
        
            
                
            
        

    
    « Le blast du Chaosmos a pulvérisé l’Amour

J’ai fixé ma plume millénaire à un gun volé hier

Muse, redresse-toi, et plonge avec moi au cœur des
ténèbres

Aide-moi à raconter le Chaosmos, ce grand broyeur
d’os

Alors ensemble, sans jamais demander pardon, nous
nous ferons un nom. »
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          Pour Julien et Raphaël, mon doublé gagnant
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      L’avenir appartient à la gentillesse.

Baronne Berthe von Suttner


       

      Ta gueule, sale pute.

L’Avenir
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        Ned Peterson est sur le quai de la ligne F, station
B’way-Lafayette Street, il rentre chez lui à Brooklyn. Il
n’est pas très tard. Si Meryl a envie d’un extra, ils auront
encore le temps d’aller boire un verre au Village ou de
flâner sur les bords de l’Hudson. Ned secoue la tête, puis
il crache en direction des voies, à quoi bon imaginer que
Meryl et lui auront le cœur à aller se promener bras dessus bras dessous alors qu’un quatrième combat de regards
vient de faire un mort de plus à la station Tremont Avenue ?
Et pourquoi pas s’arrêter devant les reflets de la lune et citer
des vers de Virgile, de Blake ou de Yeats tant qu’on y est. Il
regarde son métro sortir du tunnel, puis crache de nouveau
sur les voies une salive trop sèche pour être avalée. Sept
morts en deux jours, dit Ned l’air de ne pas y croire, cinq
duellistes et deux usagers victimes de balles perdues, une
hécatombe que mon service n’a pas su anticiper et qu’il me
reste maintenant à expliquer, mais qu’est-ce qui se passe
putain de merde ?
      

      
        Le métro arrive à quai, ce fameux métro de NY qui lui
a tant servi durant ses études, et plus tard, pour l’écriture de
ses essais. Ce bon vieux MTA qui brasse tout ce que l’Amérique et le monde comptent d’ethnies, Ned l’a choisi très
tôt comme vivier d’analyse et d’expérimentation, ce n’est
donc pas surprenant que les signaux d’alerte des balises de
vigilance qu’il a créées se soient déclenchés ici même dans
ces souterrains où circulent toutes les tensions urbaines
possibles et imaginables. Il ouvre la porte de la rame d’où
se déversent une vingtaine de personnes qui foncent droit
devant elles, pressées qu’elles sont de se débarrasser au plus
vite de ce temps perdu dans les transports en commun.
Quelle erreur, se dit Ned, de mépriser le trajet qui vous
amène le matin au boulot et qui le soir vous ramène chez
vous, il serait temps de faire une vaste campagne de valorisation des trajets en transports en commun, il faudrait que
j’en parle au nouveau maire, Lars Bradley, un brave type,
il me répondra qu’il n’a pas de fric à mettre là-dedans et
que c’est aux gens de comprendre ce qui leur arrive de bon,
mais ça c’est une connerie monumentale, le bon côté des
choses y’a longtemps que les gens ne savent plus à quoi ça
ressemble. Il trouve une place sur une banquette, s’assure
qu’une personne âgée ou invalide n’en a pas plus besoin que
lui, puis il en prend possession le temps de quinze stations
jusqu’à Bay Parkway. Il pose sa mallette sur ses genoux et
s’adonne à son passe-temps favori, le prélèvement d’indices
comportementaux sur des inconnus qui, parce qu’ils appartiennent à la même espèce de mammifères évolués, les
humains, ne sont pas tout à fait étrangers les uns aux autres.
      

      
        Pour vivre votre passion du golf, le mieux est encore de
faire un parcours, un dix-huit trous plutôt qu’un neuf trous.
On peut bien sûr lire une revue de golf, la lire avec jubilation
et intérêt, prendre des notes, se lever et mimer un swing ou
deux, le résultat sera très éloigné de ce que vous procure
l’acte sportif en lui-même. De la même façon, pour vivre
votre passion de la plomberie, le mieux pour vous est d’être
à plat ventre sous un évier bouché, là encore il n’y a pas de
faux-semblant, on a les mains dedans ou on ne les a pas, on
est plombier quand on fait de la plomberie, on ne l’est plus
vraiment quand on en parle ou quand on n’en fait pas. Par
exemple, un plombier qui prend le métro ou qui déjeune au
resto n’est plus vraiment un plombier, il ne le redeviendra
qu’au moment où ses mains toucheront le tuyau de raccordement ou toute autre partie d’un réseau d’évacuation d’eau. La
chance de Ned Peterson est de pouvoir assouvir sa passion
de psychologue spécialisé dans les tensions urbaines quel
que soit l’endroit où il se trouve, aussi bien dans son lit que
dans une rame de métro. Les matériaux dont il a besoin ne
sont ni un parcours de golf ni un évier, mais l’humanité dans
son extrême diversité, une humanité qui, contrairement à un
dix-huit trous ou une fuite d’eau, se laisse enfermer dans des
raisonnements théoriques qui la rendent facilement transportable, on ne connaît rien de plus compactable que sept
milliards d’individus. Ned Peterson les porte en permanence
sur lui, vous ne l’entendrez jamais se plaindre de la place ou
du poids que tout ce petit monde prend dans sa tête.
      

      
        Ned a créé il y a vingt et un ans le premier Institut
de Vigilance des Tensions Urbaines avec le soutien du
maire de New York de l’époque, Nash Hastings, qui avait
été impressionné par la lecture de son dernier essai intitulé
La Rupture amoureuse comme nécessité sociale. Dans cet
essai, Ned démontre que bon nombre de ruptures amoureuses, qu’elles se produisent dans le mariage ou hors
mariage, sont motivées non par le désir d’être plus heureux
ailleurs, mais par le besoin de tester sur autrui notre propre
pouvoir de destruction en réaction à celui qu’exerce insidieusement sur nous la société à longueur de temps. Son
essai traite d’une trentaine de cas, tous différents quant à
l’âge, l’orientation sexuelle, le niveau social ou le milieu
culturel des protagonistes, mais qui tous mettent en scène
des couples qui se sont séparés sans raison majeure, alors
que l’amour paraissait au beau fixe entre eux. La femme ou
l’homme prend subitement la décision de rompre, et rien
ne peut l’en faire changer d’avis, il ou elle paraît comme
possédé (e) par la nécessité de faire aboutir ce saccage
jusqu’à son terme, puisqu’il s’agit en effet de détruire un
monde en place pour la seule satisfaction de trôner sur ses
décombres. Ce que met en avant l’essai de Ned, c’est qu’en
brisant le cœur de l’être aimé, en faisant voler en éclats
leur foyer, ces hommes et ces femmes, tous socialement
intégrés, ont obéi au besoin impérieux de réaffirmer un
instinct de puissance qui s’était étiolé au fil des années au
contact d’une société de plus en plus aliénante et anxiogène. Ces hommes et ces femmes agissent avec d’autant
plus de férocité et d’insensibilité qu’ils sont couverts par la
loi qui ne punit pas le fait de quitter quelqu’un. À la suite
de cette lecture, le maire Hastings invita Ned à dîner, Ned
en profita pour lui exposer sa vision du monde urbain, un
monde qui a de plus en plus de difficultés à évacuer les tensions qu’il engendre, un monde dont les salles de sport, les
quelques zones de verdure, les cinémas, les lieux de culte et
les prostituées sont impuissants à endiguer à moyen terme
une poussée inexorable de violence canalisée jadis par
les guerres. Sa phrase jetée comme une mine incendiaire
au moment du dessert, « le jour où le taux de suicide des
New-Yorkais commencera à baisser il sera trop tard pour
appeler à l’aide monsieur le maire, car cela signifiera que
les gens en ont marre de retourner la violence contre eux »,
décida Hastings à créer à la demande de Ned un Institut de
Vigilance des Tensions Urbaines dont les deux principales
missions sont encore aujourd’hui a) de répertorier tous les
faits de violence, des plus anodins aux plus graves, ayant
lieu sur le territoire de New York, b) de chercher à anticiper
toute poussée de violence collective du type de celle qui
s’était produite à Los Angeles après le passage à tabac de
Rodney King en 1992, une éternité.
      

      
        Ce qui était nouveau, lorsque cet Institut fut inauguré dans un bâtiment public situé sur Astor Place, par
une belle journée ensoleillée de mars 1999, c’est qu’on
ne considérait plus les tensions relationnelles à NY seulement à travers le prisme des violences de forte amplitude criminogène comme les assassinats, les viols ou les
braquages de banque, mais aussi en tenant compte des
tensions beaucoup plus normalisées, comme les ruptures
amoureuses, ou beaucoup plus discrètes comme les suicides, les violences conjugales, les naissances sous X, la
fréquentation des sites pédophiles sur Internet, ou encore
les insultes raciales qui, même quand elles ne débouchent
pas sur une rixe physique, mettent en évidence une faille
dans le rapport à l’Autre. Convaincu que malgré l’isolement
croissant des individus, et la bunkerisation des lieux privatifs de vie, l’humanité reste à jamais un seul champ de
bataille et de joie hors de toute compartimentation, et que
sur cet open space livré aux quatre vents du possible les
émotions peuvent vous lever une armée d’assassins en un
rien de temps, Ned obtint de la mairie des crédits suffisants
et des locaux bien équipés pour y installer une équipe de
psychosociologues chargés de prendre le pouls de la ville
et de ses humeurs, il les recruta parmi ses meilleurs élèves
à l’université et parmi ses amis professeurs.
      

      
        Deux ans et demi après la création de ce premier IVTU
eurent lieu les attentats du 11-Septembre. Une paranoïa
endeuillée recouvrit la ville, la méfiance s’installa entre
les habitants en même temps qu’un incroyable sentiment
d’appartenance à une même communauté de destins brisés.
De nombreux incidents furent signalés majoritairement à
l’encontre des populations d’origine musulmane, à la fois
dans le métro, dans les bars, dans les supermarchés, mais
surtout au niveau de Ground Zero dont la béance fumante
canalisa durant des mois l’aigreur de tout un peuple. Ned
eut alors l’idée de créer des escouades mobiles de psychosociologues qui avaient pour but de collecter sur le terrain
les éventuelles poussées de violence liées à ce sentiment si
particulier qu’il appela sentiment de précarité face à l’Histoire, sentiment auquel aucun américain, et donc aucun
New-Yorkais, n’avait été encore confronté depuis la création des États-Unis d’Amérique, pas plus durant la guerre
de Sécession qu’après la défaite au Vietnam. Ils furent
d’abord cinquante agents à arpenter le pavé, tous relevant
de la seule autorité de Ned Peterson, puis soixante-dix. La
crise des Subprimes de 2008 les fit monter de manière préventive à deux cent vingt, les faillites et les expropriations
avaient lieu par dizaines de milliers un peu partout sur le
territoire et faisaient craindre un soulèvement massif des
endettés, soulèvement qu’il fallait être capable d’anticiper.
      

      
        L’anxiété retomba toutefois dans les rangs des agents
de l’IVTU dès l’année 2009. Corroborant toutes les théories échafaudées par Ned Peterson dès ses premiers essais
publiés dans les années 1990, la société américaine et donc
new-yorkaise était en effet parvenue à assimiler les tensions liées à la crise économique en les recyclant à travers
le réseau de tensions intimes traditionnellement présentes
dans toute société humaine évoluée, à savoir les divorces,
les ruptures amoureuses, les suicides, l’inceste, la maltraitance sur enfants, personnes âgées ou conjoints, les
abandons d’enfants, les naissances sous X, les démissions
professionnelles sans préavis, les échecs scolaires, la boulimie, l’anorexie, l’alcoolisme, le recours aux drogues dures,
le non-paiement des pensions alimentaires, l’endettement
compulsif, etc., etc. Tous les curseurs étaient dans le rouge
mais au moins aucune horde de sans-culottes sans foi ni
loi ne dévastait les galeries marchandes ou les banques,
l’heure du Chaos n’avait pas encore sonné, la population
désenchantée préférait s’automutiler, se consumer dans ses
propres bûchers que de déferler sur la Maison-Blanche. Tout
comme après la gestion politique pourtant détestable de la
tempête Katrina qui avait dévasté La Nouvelle-Orléans,
aucune ambition révolutionnaire ne s’était emparée des
nouveaux déshérités ou des nouveaux sans-logis, pas plus
en 2004 qu’en 2008 et 2009, les Américains comme le reste
du monde frappé par la crise des Subprimes étaient encore
conditionnés à retourner leurs rancœurs et leurs frustrations contre eux-mêmes plutôt qu’à demander des comptes
à qui de droit, mais rien ne pouvait prédire avec certitude
qu’il en serait toujours ainsi.
      

      
        Les quatre combats de regards qui ont eu lieu ces dernières quarante-huit heures n’ont causé que sept morts, ce
qui ne représente pas un dixième du nombre de personnes
qui vont décéder cette nuit à NY des suites d’une addiction au tabac, mais l’étrange similitude de leur déroulement avec les duels du Far West a de quoi désarçonner Ned
Peterson. Aujourd’hui ce ne sont plus que quatre-vingt-six
agents qui sillonnent en permanence les rames du métro
de NY, mais aussi ses boîtes de nuit, ses jardins publics,
ses salles de spectacle, ses supermarchés, bref, tous les
lieux où la promiscuité peut engendrer du conflit. Leur rôle
n’est pas d’intervenir mais d’interpréter et de décoder les
circonstances exactes dans lesquelles une ambiance s’est
brutalement enflammée. À chaque fin de mois est dressé
quartier par quartier un portrait psychologique de la ville
qui est superposé aux portraits précédents, nul doute que
les quatre combats de regards vont venir troubler la sérénité plastique qui était de mise jusqu’ici.
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        Le temps d’une station, Ned a cartographié la partie de la rame de métro présente devant lui. Il a compté
le nombre d’usagers, vingt-huit, dont seize assis, il les a
classés par catégorie ethnique, il y a cinq Asiatiques, trois
Arabes, onze Afro-Américains et neuf usagers de type
eurasien, parmi lesquels cinq Américains pure souche,
trois Hispanos et un Américain d’origine russe. À chaque
arrêt ce panel évolue, des Hispanos sortent de la rame,
des Afro-Américains rentrent, selon une loterie qui ne
répond à aucune logique mathématique, et qui a plus à
voir avec le chaos d’un tambour de machine à laver, Ned
décide alors de se concentrer plutôt sur l’ambiance qui
règne dans sa portion de rame, c’est-à-dire sur le taux de
décontraction de surface qu’il détecte. Ce taux est d’autant
plus élevé que la majorité des usagers présents dans cet
espace confiné s’adonnent à la lecture, à la musique ou
prennent part à une discussion entre amis (des collègues
font aussi parfaitement l’affaire), par ces procédés ils relativisent la présence de tous ces inconnus autour d’eux et
en diminuent l’impact anxiogène. Le choix d’un roman
est important quand on sait qu’une lecture très absorbante
peut vous faire oublier la gêne occasionnée par une mauvaise haleine, une forte odeur de transpiration, jusqu’aux
hurlements d’un bébé. À cet instant, Ned a en face de lui
quatre usagers de plus, ce qui en fait en tout trente-deux,
parmi lesquels il comptabilise douze lecteurs (huit de
journaux, quatre de livres), treize auditeurs chaussés de
casque stéréo de couleurs et de marques différentes, et
sept usagers qui ne font rien, mais qui ont pris l’habitude
de regarder dans le vide ou de zoomer sur un point fixe
aussi inoffensif qu’une poignée de porte ou un marteau
brise-vitre. C’est étrange, note Ned, pas un usager ne promène son regard sur les autres, pas une femme ne regarde
un homme, pas un homme ne regarde une femme, il y a
là-bas deux jeunes femmes en jupe qui en temps normal
auraient déclenché la convoitise fantasmatique de pas mal
de gars, mais là, rien, il semblerait que la nouvelle des
quatre combats de regards meurtriers soit dans tous les
esprits, « cette ambiance est vraiment pourrie, ces gens
sont tous pétés de trouille ou quoi », s’interroge Ned.
      

      
        Parmi les usagers qui se sont fabriqué une aire
d’isolement sensoriel particulièrement étanche, la palme
revient à trois femmes qui lisent un magazine people et
écoutent de la musique en même temps, elles dodelinent
de la tête tout en lisant du bout des lèvres, elles en font
trop, elles montrent ostensiblement qu’elles sont doublement occupées et qu’elles ne sont donc pas, mais alors
pas du tout, concernées par ce qui pourrait se passer de
terrible autour d’elles. Si Ned en avait le culot, il leur
demanderait quel traumatisme les pousse à se cacher
sous cette double couche d’isolants relationnels, mais il
sait qu’elles répondraient toutes la même chose. Un peu
plus tard, un comportement enfin tourné vers les autres
retient son attention, une femme blanche d’une soixantaine d’années lorgne depuis deux stations une place dans
le coin à gauche occupée par un jeune Afro-Américain
d’une vingtaine d’années. Ned ne sait pas s’il y a matière à
incident, il y a des hommes et des femmes qui n’acceptent
de s’asseoir qu’à une seule place, située très précisément
ici et non là, et qui s’énervent de la voir occupée par un
autre usager, des fixations de ce genre il en existe des
milliers qui peuvent servir de détonateur à une explosion
de stress collectif. Là, ce n’est finalement pas le cas, le
jeune black tout en musculature et aux traits hiératiques
finit par descendre de la rame, suivi du regard par la
soixantenaire qui ne loupe pas une miette de sa démarche
chaloupée, et qui va même jusqu’à se pencher en avant
pour se délecter de son petit cul rebondissant, elle ne
convoitait pas la place mais se délectait de la beauté de
ce corps parfait, Ned prend soin de fermer les yeux au
moment où elle s’assure d’un air sévère que personne ne
l’a vue faire.
      

      
        Ned n’a plus que quatre stations jusqu’à chez lui, il
prie pour que rien ne se passe d’ici là, il est fatigué, il
a visionné et revisionné des dizaines de fois les bandes
vidéo des quatre combats de regards qui ont mal tourné,
bien sûr il aimerait assister à l’un d’eux en direct pour
mieux en cerner les mécanismes d’enclenchement et
l’impact traumatique sur le reste des usagers de la rame
qui assistent à la tuerie, mais il n’est pas de ces chercheurs
qui considèrent qu’un éclaircissement scientifique vaut le
sacrifice de quelques personnes, aussi est-il bien content
d’arriver sans heurts à sa station de Bay Parkway.
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        Meryl l’accueille en lui roulant une pelle. C’est la
règle chez les Peterson, on ne doit pas se retrouver après
une journée de travail sans se rouler une pelle. C’est
Meryl qui a mis ce rituel en place quelques semaines
après leur mariage, elle dit que les couples qui continuent
de s’embrasser avec la langue ont plus de chance de durer,
elle a dû lire ça dans un magazine féminin ou peut-être
pas. Le baiser s’interrompt quand Meryl profite du roulement de langue pour fourrer dans la bouche de Ned son
propre chewing-gum à la menthe, sensuelle façon de dire
à son mari qu’il a mauvaise haleine. Puis elle l’attire sur
le divan pour faire un gros câlin. Elle sait que Ned a eu
une dure journée de travail, plus dure que la sienne, elle
culpabilise un peu de mener une vie dégagée des responsabilités immenses qu’il a à gérer. En le prenant dans ses
bras et en lui caressant les cheveux, elle lui permet de
décompresser et de reprendre sa place au sein de leur
couple cosy.
      

      
        Ned et Meryl n’ont pas eu d’enfants, mais ils sont un
couple heureux, ils acceptent de ne pas être grand-chose l’un
sans l’autre, voire carrément rien. Meryl est secrétaire dans
une grande entreprise de travaux publics, spécialisée dans
la gestion des stocks de matières premières elle n’a qu’un
impact très indirect sur l’édification de nouveaux buildings
dans tout l’Est américain. Dès leur premier rendez-vous,
Ned l’a pourtant encouragée à s’attribuer une part infime
du mérite qui revient à toute communauté humaine de bâtir
de tels monuments, mais elle n’a jamais voulu le faire, elle
lui a dit : « À quoi bon me mentir à moi-même ? Mon boulot
n’a rien de valorisant, je ne suis qu’une employée anonyme
dans la fourmilière new-yorkaise, je demande juste à être
heureuse en amour, et à ne pas trop souffrir de mon manque
d’ambition professionnelle en rencontrant un homme qui ne
me le fera jamais payer. » Ces paroles ont semblé à Ned
être les plus intelligentes qu’il avait jamais entendues de la
bouche d’un humain, y compris de la bouche de ses profs
d’université, ils se sont mariés trois mois après, par un beau
samedi d’octobre 1991, car on ne peut écouter Meryl parler
de la vie et ne pas vouloir passer la sienne auprès d’elle. Il
n’a jamais aimé qu’elle. Pas une seule infidélité en vingt-neuf ans de mariage, même en pensée, pourtant Ned est
un homme comme les autres, Meryl pourrait en témoigner,
il aime faire l’amour, il aime le faire autant qu’elle, mais
voilà, il est l’homme d’une seule femme, tout comme il est
l’homme d’une seule passion intellectuelle, la psychologie
comportementale. Sa fidélité sans faille à Meryl fait de lui
un homme vertueux, mais il n’est pas que cela, il est également très casanier et féru d’habitudes qu’il aime élever au
rang de rituels. Ned Peterson n’a eu qu’un seul doudou de
un mois à sept ans dont il a pris soin plus que de lui-même,
qu’un seul ami de quatre ans à trente-cinq ans (Ashton
Taylor, mort dans un accident d’alpinisme et jamais remplacé depuis), il n’a jamais habité qu’une seule ville, New
York, qu’un seul quartier, Brooklyn, et il n’exercera jusqu’à
la fin de ses jours qu’un seul métier, celui de psychologue
comportemental. À toute personne qui lui ferait remarquer
l’aspect psychotique du culte qu’il voue au chiffre 1 il dirait
en substance : « Je ne vois pas quel mal il y a à cela, je
vis sur Terre depuis ma naissance sans m’être mis en tête
d’émigrer sur une seconde planète, je n’ai eu que je sache
qu’un père et une mère sans ressentir jamais le besoin d’en
avoir trois ou quatre de plus à ma disposition, pourquoi
n’aurais-je pas le droit de décliner comme bon me semble
ce besoin de constance sur lequel reposent nos vies à notre
naissance ? »
      

      
        La câlin fusionnel dure le temps qu’il faut, c’est à
Ned qu’il revient de l’interrompre, et non à Meryl dont le
cœur bat la chamade à serrer contre elle l’homme de sa vie
qui dans ses bras se repose de la violence du monde. Elle
aimerait que toute son existence ne soit faite que de tels
moments d’osmose amoureuse.
      

      
        Ned Peterson a sept ans et demi quand il sort de son
lit pour rejoindre ses parents occupés à regarder la télé dans
le salon de leur petit appartement de Brooklyn (il habite
aujourd’hui à six pâtés de maisons de l’appartement de son
enfance, dans la même rue), il est 22 heures, demain il y a
école, son papa Brian s’impatiente tandis que sa mère Victoria s’assure qu’il n’a pas de fièvre, Non, non, je vais très
bien maman, dit Ned de sa voix suraiguë, enfin pas si bien
que ça, y’a quelque chose qui me chiffonne. Il s’assied sur
les genoux de sa maman, et pose sa joue contre la sienne,
C’est difficile à dire, mais je sens que ça n’ira pas. Qu’est-ce
qui n’ira pas ? demande Brian avec agacement, Je ne sais
pas, tout ça. Quoi tout ça ? J’ai l’impression que ma vie ne
va pas être très drôle la majeure partie du temps. Comment
ça fiston, pas très drôle ? Ned explique qu’il a compris qu’il
ira à l’école pendant de longues années, et qu’il va devoir
apprendre des tas de choses difficiles, et qu’après il devra
travailler, il a aussi vu que papa et maman sont fatigués d’un
bout à l’autre de la semaine, il les a vus se presser le matin
pour ne pas être en retard, et les a entendus parler du chômage comme d’une maladie dégénérative qui frappe leur
pays, il a vu les gens faire de drôles de têtes dans le métro,
il a vu papa regarder chez un concessionnaire une voiture
qu’il ne peut pas se payer, pareil pour maman avec un beau
voyage en Europe, il a assemblé tout ça et ce qui en ressort
c’est que sa vie ne va pas être une partie de plaisir. Je voulais
juste vous dire que je suis désormais au courant et que j’apprendrai à faire avec, je ne sais pourquoi il faut vivre comme
ça, mais si je dois le faire je le ferai tout comme vous, mais
il est possible que parfois je m’écroule, je voulais juste vous
prévenir que dans ce cas j’aurai besoin d’un vrai réconfort
et pas de paroles passe-partout, car la situation n’est pas très
facile, ni pour vous ni pour moi. Sur ces mots Ned est parti
se recoucher.
      

      
        La bulle de souvenirs d’enfance éclate, le cœur de Ned
s’est remis à battre au rythme de l’angoisse permanente
qu’ont suscitée les quatre combats de regards qui ont fait
sept morts dans le métro de New York, il se redresse et
regarde Meryl en souriant d’un air désolé. Elle comprend
que cette fois-ci le câlin ritualisé ne l’a pas apaisé, elle en
éprouve aussitôt une amère déception. « Ce sont ces maudits duels qui t’inquiètent tant, dis ? » Ned acquiesce sans
rien ajouter. « C’est toujours bon signe quand tu paniques,
chéri, renchérit-elle à la recherche d’une désinvolture qui ne
veut pas venir, ça prouve que tu sais au fond de toi que cette
fois encore tout rentrera dans l’ordre. Le jour où tu seras
résigné et feras ton cynique, là faudra vraiment s’inquiéter. » Ned la remercie de cette confiance en l’embrassant
dans le cou, mais aujourd’hui cette confiance lui semble
excessive. « Cette fois-ci c’est un peu différent, bébé, je ne
comprends pas pourquoi une telle chose s’est passée, pourquoi ces types ont joué aux cow-boys, je te regarde droit
dans les yeux et je te dégomme parce que ta gueule me
revient pas, je sais pas, j’ai comme une mauvaise impression, mais j’espère me tromper. » Il sourit, d’une façon bien
à lui que seule Meryl peut interpréter, il bâille puis se lève
pour aller pisser. En le voyant partir, Meryl lui lance : « Tu
as dit la même chose après les attentats du 11-Septembre, et
aussi quand il y a eu cette vague de pousseurs dans le métro
parisien, berlinois et cairote qui ont fait des dizaines de
morts il y a deux ans, mais à chaque fois la nouvelle forme
de folie finit par être absorbée et intégrée dans l’équilibre
du monde. »
      

      
        Dans la glace de la salle de bains, Ned contemple
son reflet qu’il trouve prématurément vieilli, il discerne
les quelques rides nées de l’inquiétude chronique qu’il
porte sur l’avenir du monde, il leur fait un doigt d’honneur
rageur, puis il ouvre la porte des toilettes et commence à
pisser. Il sourit en voyant le jet d’urine se dédoubler, voilà
une facétie de son pénis qui le rappelle au bon souvenir de
la dérision de son corps. Sur les murs des toilettes Meryl a
scotché des photos qu’il connaît par cœur, et qu’il regarde
par automatisme comme l’on regarde un paysage se dissoudre dans l’habitude qu’on a de le parcourir.
      

      
        Ces photos datent des années 2004-2005, à l’époque
plusieurs grandes villes d’Europe, de Russie et d’Asie ont
décidé de copier le modèle new-yorkais d’Institut de Vigilance des Tensions Urbaines que Ned avait créé cinq ans
plus tôt. Les maires savent désormais qu’une élection, et
plus encore une réélection, ne se gagne pas en décorant
les trottoirs avec des massifs de fleurs, mais en donnant à
leurs administrés un des biens les plus précieux qu’aucun
individu, même milliardaire, ne peut acquérir par lui-même, du moins qu’il ne peut acquérir seul : la sécurité.
Londres, Berlin, Paris, Moscou, Saint-Pétersbourg, Pékin,
Tokyo, New Delhi, São Paulo, Mexico, Durban, ce sont en
tout quatre-vingt-douze mégapoles qui ont désormais leur
propre IVTU qui passe au crible les mille et une façons
dont leurs citoyens évacuent leurs tensions. À chaque fois
Ned a été sollicité pour superviser l’organisation interne
de ces IVTU qui étaient autant de franchises du modèle
original qu’il avait eu l’intelligence de breveter. Il était
invité et grassement payé pour faire des conférences sur ce
fameux Indice de Proximité Affective de la Violence qu’il
a conceptualisé en 2003, après avoir analysé l’augmentation du nombre de suicides aux États-Unis lors de la crise
économique de 1929. Tout était écrit noir sur blanc dans ses
essais, mais les gens aiment qu’une théorie soit portée par
la voix de son concepteur, ils ont alors l’enivrante et compréhensible joie de goûter une vérité à sa source, une vérité
dépolluée du parasitage des intermédiaires. Ned avait la
décence de ne pas relire les pages de ses essais et d’apporter quelques réactualisations anecdotiques à sa pensée,
mais globalement ces conférences étaient une vraie partie
de plaisir parce qu’elles ne lui demandaient quasi aucun
travail de fond, à l’autre bout des amphis il discernait la silhouette admirative de Meryl qui lui faisait des petits signes,
il était pleinement heureux. Meryl a beaucoup apprécié
ces voyages à travers le monde, elle aime que les gens de
cultures différentes donnent de l’importance au travail de
son époux, ça confirme l’idée que les Peterson se font d’une
humanité globale, moins fragmentée qu’il n’y paraît, une
humanité homogène qui se met à exister dès l’instant où
on le veut vraiment. Ned n’a pas un rapport paranoïaque
à la sécurité, si tel avait été le cas jamais Meryl ne serait
restée sa femme, elle l’aurait fui comme il convient de fuir
tout intellectuel fascisant, Meryl n’est pas une personne
craintive, elle n’aurait donc pas toléré la peur intérieure qui
préexiste à toute fascisation d’une pensée.
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        « J’ai fait des vérifications toute la journée, dit Ned
qui retrouve Meryl dans la cuisine, j’ai demandé au FBI
d’enquêter sur les liens possibles entre les protagonistes des
quatre duels, leur verdict est sans appel, ces huit hommes
ne s’étaient jamais vus trente secondes avant de débuter leur combat de regards, mieux, ils étaient tous sains
d’esprit, ne suivaient aucun traitement pour les nerfs ou
pour une quelconque maladie mentale, des gens comme toi
et moi qui avaient des enfants, une profession, des centres
d’intérêt. Ces gars-là ne traînent aucune casserole derrière
eux, pas de dettes, ni de double vie, rien qui explique ce
basculement dans la violence gratuite de notre bon vieux
Far West. Mais le plus grave, chérie, c’est que l’Indice de
Proximité Affective de ces crimes est le plus bas qui soit
sur l’échelle que j’ai théorisée, il est de 0 et est donc d’un
demi-point inférieur à l’indice qu’on trouve d’habitude dans
les attentats terroristes perpétrés sur des innocents. La circonstance aggravante est que ces hommes n’obéissent ici à
aucune idéologie, ils sont sortis pour tuer un ou plusieurs
inconnus. Tous nos agents sont sur le coup et essayent de
savoir s’il s’agit d’un jeu morbide qui aurait pris forme sur
Internet. »
      

      
        Ned prend Meryl par la main et la conduit à son bureau,
il pianote sur le clavier de son ordinateur, une image apparaît, assez nette, on est à l’intérieur d’une rame de métro, à
une heure de grande affluence. « L’image a été travaillée
par mes agents, explique Ned en serrant Meryl très fort par
la taille, les deux hommes sont trop éloignés l’un de l’autre,
les caméras n’ont pas pu prendre la scène dans sa globalité,
on a juste opéré un coupage et un rapprochement de leurs
deux sphères d’influence immédiate, c’est cet homme-ci et celui-là qui nous intéressent. » On distingue deux
hommes qui, contrairement aux autres usagers occupés à
lire ou à écouter de la musique, cherchent à se connecter à
quelqu’un. Ils balayent du regard la totalité des passagers de
la rame, mais leur intérêt ne se porte que sur les hommes,
les femmes ne les intéressent pas, ils les zappent, ils posent
leurs yeux de recruteur sous tension sur tel ou tel type qui
immédiatement sur ses gardes refuse leur terrifiante invitation en regardant ailleurs. Leur manège dure quatre minutes
jusqu’à ce qu’ils tombent l’un sur l’autre, ils prennent alors
le temps de s’assurer que chacun a compris de quoi il s’agit.
Une fois certains que l’autre est demandeur de la même
chose, ils se sourient, puis le combat commence. Celui-ci
consiste à obliger l’autre à baisser son regard par la seule
force de votre esprit, le vainqueur peut alors légitimement
se considérer comme détenteur d’une puissance mentale
supérieure. « Regarde, chérie, dit Ned avec enthousiasme,
le plus grand, là, s’appelle Benjamin Kilroy, il est ingénieur
en informatique et père de deux enfants. L’autre, ici, en face
de lui, s’appelle Donovan, Dylan Donovan, c’est lui qui va
être tué dans moins de trois minutes. L’intensité de leur
concentration provoque le vide autour d’eux. Une femme
interrogée, celle-ci je crois (il montre du doigt une femme
hispanique d’une trentaine d’années qui tient un enfant de
cinq ans par la main), a parlé d’une aura malfaisante qui l’a
contrainte à s’éloigner de plusieurs mètres. »
      

      
        Le rapport de force, même à distance, parce qu’il
n’est que mental, est d’une férocité bien supérieure à celle
d’un combat de boxe. Les deux hommes ne se font pas de
cadeaux, ils s’affrontent dans le saint des saints, sur le ring
suprême, celui où évolue la conscience. « Vois comme leur
figure se creuse et comme leurs poings se serrent, reprend
Ned, en deux trois minutes ces hommes sont à bout, ils
détruisent l’intériorité de l’autre, ses schémas mentaux,
ses représentations du monde, l’âme de l’un pénètre dans
l’âme de l’autre et y saccage tout ce qu’il y trouve, c’est
silencieux comme baston mais les dégâts sont comparables
à ceux d’un viol. » Finalement, Dylan Donovan, dont la
conscience est en train d’être assujettie par celle de son
adversaire, pose la main sur son flingue, mais Kilroy a
anticipé son geste et dégaine le premier sur Donovan qui
a juste le temps de sortir son arme mais pas de l’utiliser.
Cinq balles sont tirées, le vainqueur shoote en avançant en
direction de sa victime, le vide s’est fait autour d’eux, les
hommes et les femmes allongés par terre font mille efforts
pour ne pas crier et attirer l’attention sur eux. Une personne
courageuse actionne le signal d’alarme, le métro s’arrête
dans des crissements suraigus, le vainqueur impassible
arrive à la hauteur de celui qui agonise, il se penche, lui
prend la main et le regarde mourir avec empathie. Quand la
police investit la rame pour l’arrêter, l’assassin est toujours
en train de rendre hommage à son partenaire, il n’oppose
aucune résistance, il se laisse menotter, ne proteste pas,
n’exprime aucune revendication, fin de la séquence.
      

      
        Ned clique sur son ordinateur pour l’éteindre. « Les
trois autres duels se sont déroulés de la même façon, il n’est
pas nécessaire de les visionner, chérie. » Meryl a porté ses
deux mains à sa bouche, elle vient de voir un homme perdre
la vie pour de bon, on ne parle pas de fiction, là, tout en elle
le sait et se le répète jusqu’à atteindre un point de vertige.
« C’est effrayant, non ? lui demande Ned en la prenant dans
ses bras, même s’il n’y a eu que quatre duels qui n’ont fait
que sept morts, ça fout les jetons qu’une telle chose soit
possible aujourd’hui, non ? » Meryl acquiesce en silence.
      

      
        Plus tard dans le lit, elle revoit la dureté des traits des
deux hommes, leur détermination à dominer la conscience
de l’autre, à la siphonner, puis la facilité avec laquelle ils
ont dégainé leur arme pour annuler une existence qui à
leurs yeux ne valait plus rien, tout cela défile en boucle
dans son esprit sous forme de flash que les caresses de
Ned ne parviennent pas à arrêter. « Tu as toujours dit que
l’humanité était une et indivisible, chéri », murmure-t-elle
dans le creux de son épaule, tandis qu’il s’apprête à lire le
New York Times. « Mais peux-tu me dire ce qui nous relie
à ces types qui se sont entre-tués sans raison ? » Ned pose
son journal, et regarde droit devant lui.
      

      
        Meryl n’est pas une intellectuelle, elle ne manie pas
les concepts, ne ressent aucun besoin d’en inventer de nouveaux comme Ned, mais tous deux se rejoignent dans la
dimension de la vraie vie, celle qui s’offre à vous quand
vous acceptez de mettre votre âme à nu face aux sentiments vitaux comme l’amour et la peur qui sont à l’esprit
ce que la faim et la soif sont au corps. Jamais Meryl n’a
autorisé Ned à profiter de sa supériorité intellectuelle
que lui confère son statut de chercheur renommé. Comment s’y est-elle prise ? Le plus simplement du monde, en
évaluant son mari selon un seul critère, qui n’est ni son
intelligence, ni son ambition professionnelle, mais sa capacité à l’aimer absolument, c’est-à-dire sans compromis
ni partage possible. Ned a toujours eu le droit de rentrer
plus tard que prévu de son bureau, mais quand il pose le
regard sur Meryl il a sacrément intérêt à savoir exprimer
à quel point elle sera toujours à ses yeux plus importante
que n’importe quel concept, que n’importe quelle ouverture
d’un IVTU de par le monde, que n’importe quel amphithéâtre bondé en train de l’applaudir à tout rompre. Ils n’en
avaient pas parlé avant de se marier, mais quand Meryl
envisagea d’avoir des enfants, Ned lui rétorqua qu’il n’en
voulait pas, et qu’il ne reviendrait jamais sur sa décision.
Il expliqua qu’il ne supportait pas l’idée de faire naître un
enfant dans un monde aussi anxiogène et décevant, il ne
jugea pas utile d’entrer dans les détails d’une conviction
qu’il savait inébranlable, une conviction qui était constitutive de Ned Peterson plus que ne l’était à cette époque son
amour pour Meryl. Ça, Meryl sut très bien le comprendre,
puisqu’elle-même finit par faire de cette conviction une des
raisons pour lesquelles elle aimerait cet homme jusqu’à la
fin de ses jours. Consciente du sacrifice qu’elle faisait en
renonçant à devenir mère, elle commença à lui faire des
scènes. Elle lui réclama plus d’amour, non pas en quantité,
mais en qualité, et elle se mit à lui expliquer comment il
devait très exactement l’aimer pour que leur union ne la
déçoive pas. Dès qu’elle sentait que Ned assis à ses côtés
pensait à autre chose qu’à leur amour elle partait, elle allait
à l’hôtel pour une ou deux nuits, Ned essayait de la prendre
pour une folle, pour une hystérique, il essayait de lui donner tort pour pouvoir se passer d’elle, mais il n’y parvenait
pas, il revenait toujours la chercher en la suppliant de le
reprendre, ça n’avait rien d’un jeu. Petit à petit Ned comprit
où Meryl voulait en venir avec cette leçon de vie, la seule
qui vaille la peine d’être dispensée selon elle. « Tu es plusieurs. Tu es multiple. Tu te disperses », scandait-elle. Ned
devait apprendre à être à ses recherches de psychologue
tout en étant à elle corps et âme. « Ne deviens pas un fou
de plus qui maltraite ses sentiments, martelait-elle, garde
les pieds bien au cœur de notre amour, alors tous tes actes
seront dignes et glorieux. » Dès que sa quête des honneurs
le rendait impatient ou dédaigneux, Meryl le giflait, elle
disait qu’elle en avait le droit, elle disait que ses regards
prétentieux et hautains la crucifiaient sur place, elle lui
gueulait dessus car il n’était pas à la hauteur de ce qu’elle
lui donnait. On ne sait au bout de combien de mois exactement Ned atteignit ce seuil d’absolu duquel on ne peut
plus redescendre, mais à un moment il a fini par intégrer la
totalité du modèle amoureux que lui enseignait Meryl, et
il s’est mis sur pilotage automatique. Meryl avait eu raison
de miser sur lui, d’avoir foi en lui. Aux dires de Ned, ces
scènes de recadrage sont les moments les plus exaltants
qu’il a vécus de toute son existence, il ne s’agissait pas de
domestication mais d’élévation de son âme. Sans Meryl, il
serait resté étranger à l’amour, il se serait dispersé dans les
multiples tentations que la popularité suscite comme autant
de sirènes homériques. Aujourd’hui, grâce à elle, l’amour,
plus que les hommes, est la seule chose qu’il craint de voir
disparaître de la surface de la terre.
      

      
        « Ce qui nous relie à ces individus, répond enfin Ned,
c’est notre besoin de les comprendre même si eux-mêmes
ont renoncé à élucider l’énigme dont ils sont porteurs. Les
jugements moraux n’ont jamais rien expliqué au comportement d’un homme, jamais, ils servent au contraire à nous
dissuader de le faire. » Meryl soupire et le regarde avec le
sentiment de fierté à la fois exaltant et obscène d’être la
femme d’un homme généreux qui raisonne sur l’humanité
pour mieux la servir.
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        Toujours occupé à lire le New York Times, autre de ses
rituels quotidiens indispensables à son équilibre psychique,
Ned tombe sur un article consacré aux quatre combats de
regards, article qu’il se met à lire à voix haute pour Meryl,
dès qu’il s’aperçoit qu’on parle de lui.
      

      
        « Grand trouble dans les couloirs de l’Institut de Vigilance des Tensions Urbaines de NY, même si nous n’avons
pas pu parler au grand manitou Ned Peterson, nous savons
de source sûre. » Ned stoppe sa lecture, et dit en secouant
la tête avec fatalité : « Ce sont les stagiaires, on a beau leur
faire signer une clause de confidentialité sur tout ce qui se
fait ou se dit à l’intérieur de nos locaux, ils ne résistent pas
à un journaliste qui les valorise pour la première fois. » Il
reprend sa lecture : « Nous savons de source sûre que les
quatre combats de regards qui ont fait sept victimes en trois
jours inquiètent au plus haut point ces psychosociologues
dont la mission est de répertorier de quelles façons la violence urbaine s’exprime à la fois dans nos rues et à l’intérieur
de nos foyers, là où les caméras de surveillance n’ont pas le
droit de cité. Ce qui inquiète l’équipe de psychosociologues
de Ned Peterson, c’est que les sept crimes qui viennent d’être
commis ont un Indice de Proximité Affective de 0, ce qui
fait d’eux des crimes gratuits, les assassins n’ayant aucun
rapport affectif avec leurs victimes, ni de près ni de loin,
ces individus ont tué sans avoir contre elles aucun grief de
type anecdotique, comme par exemple une dette d’argent ou
d’honneur. Or, dans son ouvrage Le Suicide comme signe de
bonne santé d’une société, le professeur Peterson explique
que toute zone de cohabitation humaine, qu’il s’agisse d’un
village, d’une ville, d’un pays ou d’un continent, peut évaluer la bonne santé de son système de coercition morale à
sa capacité de pousser un individu à retourner contre lui-même (on parlera alors de suicide, d’automutilation ou de
dépression) ou contre ses proches (on parlera alors de violences sur enfants, sur conjoint, ou de crimes passionnels)
la tension qu’il subit. Au contraire, dès lors que cette tension
est retournée contre des innocents ou tout du moins contre
des personnes très éloignées de la sphère intime que sont le
foyer familial, le lieu de travail ou les lieux de loisirs habituels, il convient de s’inquiéter, car cela prouve que l’individu tendu a basculé dans un rapport théorique et non plus
affectif au monde. Le barème d’IPA classe les crimes ou
tout acte violent selon le degré de dislocation du lien social
qu’ils impliquent. Ainsi, selon Ned Peterson, il y a moins
lieu de s’inquiéter du tabassage à mort d’un nouveau-né
par son père alcoolique (crime dont l’Indice de Proximité
Affective sera de 19, la note de 20 étant réservée aux suicides) que d’un meurtre commis gratuitement en pleine rue
sur une personne inconnue du tueur. »
      

      
        Ned pose le journal violemment sur la couette, et s’esclaffe : « Les cons, bientôt ils vont faire de moi le chantre
de la violence à la maison. » Meryl chipe le journal et parcourt les trois colonnes de l’article que Ned n’a pas fini de
lire. « Je te trouve un peu sévère, dit-elle amusée par la
contrariété immature de Ned, l’article valorise ton action
sans ambiguïté, il est clair et pas trop didactique, mais le
problème à chaque fois qu’on mentionne le barème de ton
Indice de Proximité Affective, c’est que les journalistes ne
le citent pas en intégralité, sans doute par manque de place.
Ils devraient expliquer aux lecteurs à quelle sorte de crime
chacune des vingt notes correspond et quels critères tu as
utilisés pour opérer cette classification. » Meryl s’arrête de
parler, Ned est en train de l’applaudir en ricanant : « Tu
parles comme un vrai stagiaire, s’esclaffe-t-il, je devrais
t’embaucher comme attachée de presse, avec toi les journalistes fileraient droit, chérie ! » En guise de réponse, Meryl
envoie valser le journal et se jette sur son mari en cherchant
ses lèvres.
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        Benjamin Kilroy, qui hier défiait sa victime d’un
regard aussi pénétrant qu’une lame, a perdu aujourd’hui
toute son aura d’assassin. Il se tient ratatiné sur sa chaise,
le buste légèrement incliné en avant semble maintenu grâce
à un fil ténu de marionnettiste, une mèche folle en forme
de virgule achève ce tableau peu glorieux d’un homme
désormais privé de tous repères. Il n’a pas encore eu le droit
de voir son avocat, ni aucun membre de sa famille, on l’a
sorti de sa chambre d’hôtel où on le tient au secret pour
éviter toute contamination de son histoire avec le monde
extérieur. On lui a expliqué le deal : « Si tu réponds bien
intelligemment à toutes les questions que cet expert va te
poser ça sera noté dans ton dossier et le juge pourra en tenir
compte. » Ned Peterson enclenche son magnéto numérique,
il se présente, et ajoute : « Dans votre déposition faite aux
agents du FBI vous avez déclaré a) ne pas être un habitué
des combats de regards, b) ne pas vous souvenir du fait
déclencheur qui vous a poussé à arpenter les couloirs et les
rames du métro de NY en quête d’un adversaire. J’aimerais
que lors de notre entretien vous me donniez des réponses
plus précises, vous devez en effet mesurer l’importance que
votre comportement peut avoir s’il venait à être reproduit
par des milliers de personnes. »
      

      
        Conformément au protocole activé en cas de crimes
ayant un Indice de Proximité Affective de 0 ou proche de
0 (ce protocole a été activé pour tous les prisonniers incarcérés à la prison de Guantánamo), Benjamin Kilroy est
tenu au secret, ses droits civiques les plus élémentaires en
matière pénale sont mis entre parenthèses le temps que les
agents de l’IVTU en aient fini avec lui. Quand Ned donnera
son feu vert, il redeviendra un prévenu comme les autres,
mais pour l’heure son histoire est mise sous scellés, il ne
reçoit aucun contact avec l’extérieur hormis les agents du
FBI qui l’ont pris en charge. Ned commence l’interrogatoire qui sera enregistré et versé au dossier d’instruction.
      

      
        « Les caméras de surveillance du métro vous montrent
en train de chercher durant trois bonnes heures un homme
susceptible de devenir votre partenaire lors d’un combat de
regards à l’issue fatale, j’aimerais que vous m’expliquiez ce
que vous ressentiez durant cette traque. » Le fil de marionnettiste qui le relie à la vie s’active, Benjamin Kilroy se met
à bouger nerveusement sur sa chaise, il cherche ses mots,
puis dit : « Avant-hier je me rendais sur mon lieu de travail,
je suis ingénieur en informatique, je marchais tranquillement jusqu’à la station de métro, quand je me suis senti
envahir par une incroyable force qui semblait venir de
l’extérieur, je ne sais pas comment vous expliquer ce phénomène, c’est comme si j’étais brusquement devenu un
autre tout en restant moi, un autre que je portais en moi
depuis toujours quoi. » Ned fronce les sourcils. « Un autre
tout en restant moi, répète-t-il, comment ça ? » Benjamin
Kilroy lève les yeux au ciel et soupire. « Difficile d’être
précis, ça n’a pas duré longtemps, cette métamorphose-là,
le temps d’un flash. » Ned continue de prendre des notes.
« Vous avez parlé d’une force, maintenant d’un flash, vous
pouvez juste être un peu plus précis, s’il vous plaît, n’oubliez
pas que le juge vous en saura gré. » Kilroy se balance sur
sa chaise, réfléchit et reprend : « Oui, une force, comme
quelque chose qui vous traverse, et qui poursuit son chemin, je me suis arrêté, j’étais comme déséquilibré par ce
truc qui m’avait traversé, une sorte de courant magnétique,
ou alors une sorte de virus. J’avais subitement chaud, mon
cœur battait la chamade, je me suis remis à marcher mais je
me sentais différent d’avant, j’ai senti monter en moi une
incroyable colère. » Ned lève la main à la romaine, Kilroy
cesse aussitôt de parler. « Vous utilisez le terme virus parce
que vous travaillez dans l’informatique ou bien parce que
ce terme vous semble le plus approprié ? » Kilroy réfléchit :
« J’utilise le mot virus parce que je n’ai pas d’autre mot
pour qualifier cette force qui m’a traversé et qui m’a reformaté. » À cet instant Ned fait un mouvement de moulinet
avec sa main pour inciter Kilroy à enchaîner. « J’ai toujours
un flingue sur moi, au cas où. » Ned lui refait signe de
s’arrêter. « Au cas où ? » « Mon meilleur ami s’est fait tuer
il y a cinq ans dans le braquage d’un Walmart, je pense
qu’on est plus en sécurité quand on sort armé. » Ned fait de
nouveau ce mouvement de moulinet qui évite de polluer
l’enregistrement avec des indications scéniques sans intérêt. « Je suis monté dans une rame et j’ai commencé à
regarder les gens, j’avais envie de me battre, en entrant
dans la première rame je regardais les gens avec impatience
comme on fait quand on est en colère et qu’on aimerait
mener une autre existence. Les gens en face de vous font
partie du décor de votre vie et même s’ils n’ont rien à voir
avec vous, même si vous ne les connaissez pas vous les
rendez coupables d’être là présents en face de vous et de
donner corps à vos emmerdes. » « De quelles emmerdes
s’agit-il ? » demande Ned. « Je n’en sais rien, répond Kilroy
du tac au tac, je n’ai pas d’emmerdes particulières, mais
après le passage de ce virus ou de cette force, appelez ça
comme vous voulez, je me suis senti vraiment en colère,
contre rien de précis, juste en colère contre le monde entier,
et même contre moi-même, comme si rien n’allait, comme
si je méritais mieux, comme si j’étais un minable et que
c’était à cause des autres que je l’étais. » Ned acquiesce
d’un air grave, ce qu’il entend le passionne mais il fait en
sorte de ne pas le montrer. « Avez-vous essayé de lutter
contre cet état qui ne vous ressemblait pas, contre ce type
en colère pour rien que vous deveniez ? » Kilroy boit une
gorgée d’eau, et fait non de la tête. « Non, c’est comme si
j’avais toujours été ce type, et que cette force l’avait juste
réveillé en moi, si j’avais été seul dans un désert ou au cœur
d’une vaste montagne j’aurais pu m’en sortir autrement, ma
colère se serait épuisée d’elle-même à force de tourner en
rond sans trouver personne à part des arbres ou l’immensité du ciel avec qui se fighter, ou alors je me serais bagarré
avec un serpent ou un oiseau, tout ce qui me serait passé
sous la main de vivant, là dans le métro j’ai vite compris
que ma façon de regarder les gens ne leur plaisait pas, ils
détournaient les yeux ou les baissaient, j’ai vite compris
que je devais avoir une sacrée tronche de fou et ça m’a
excité, alors m’est venue cette idée de duel. » Ned lui fait
signe d’arrêter de parler. « Quand vous dites que cette idée
vous est venue, vous vous souvenez très clairement de
l’avoir formulée dans votre tête ? » Kilroy grimace en réfléchissant. « C’est dur à dire, c’est moi qui pensais, mais moi
une fois devenu ce type en colère, mes pensées venaient
bien de moi mais d’un moi reformaté qui était devenu illico
mon ami, c’était pas un dédoublement, y avait pas d’écho de
ma voix façon stéréo, vous comprenez ? » Kilroy exprime
un geste de découragement, Ned lui fait signe de poursuivre, il prend alors la décision de ne plus l’interrompre,
de peur qu’il en ait assez et cesse de témoigner. « Il n’était
plus question d’aller au boulot, je voulais que quelqu’un me
tienne tête, je voulais un adversaire à mon niveau, quelqu’un
qui en bavait autant que moi, quelqu’un qui avait foiré sa
vie comme moi. Je savais que parmi ceux qui prennent le
métro y en avait forcément un ou une qui était armé et qui
était dans les mêmes dispositions que moi, personne n’est
unique, personne n’est le seul à vivre des choses, ça existe
pas cette affaire-là. J’étais même pas au courant des deux
combats de regards qui avaient déjà eu lieu les jours précédents, je suis passé à côté de cette info. J’ai commencé à
chercher cette personne qui me ressemblait, ça m’excitait,
cette traque. Je savais pas comment ça se passerait une fois
que je l’aurais trouvée mais je savais que je la trouverais,
c’est cette excitation qui m’a fait m’imaginer en cow-boy se
préparant à un duel dans les rues d’une ville du Far West.
J’y avais pas pensé avant, mais à un moment je me suis mis
à y penser et mon excitation a redoublé. J’ai toujours aimé
cette période du Far West, cette façon de régler ses comptes
avec un flingue plutôt qu’avec les lois qui vous donnent
toujours tort pour peu que vous vous soyez montré un peu
faiblard ou idiot dans votre vie, les lois, elles vous reprochent
toujours d’avoir besoin d’elles. Je me suis imaginé dans la
peau de Billy the Kid, ça peut paraître débile mais j’étais
devenu lui alors que je connais à peine son histoire. Au
bout de deux trois heures j’ai trouvé mon alter ego et les
choses sont allées très vite, j’ai fait comme je faisais depuis
le début, j’ai balayé la rame du regard, j’ai sondé les gens,
je les ai tous effrayés sauf un qui m’a tenu tête immédiatement. Le gars est plus jeune que moi, mais il en est au
même point que moi, je sais rien de lui mais il a lui aussi été
reformaté par cette force, ce virus, je le sens à sa tension
intérieure qu’il me balance en pleine gueule comme moi la
mienne. Je me détends, j’ai trouvé la bonne personne et tout
en moi le fête, ce gars-là, je crois même que je lui souris
puis les choses commencent pour de bon. C’est un duel, on
le sait lui et moi, on n’a pas à fixer les règles qu’on connaît
déjà. On s’est identifiés, je sais pas comment expliquer ça
mais on sait ce qui va se passer, on est soulagés et on ira
jusqu’au bout. Les gens autour de nous ne comptent plus,
ce sont des figurants au milieu de notre grande scène de
duel, mon regard pénètre dans le sien, le gars est vraiment
coriace, il dégage une vraie force caractérielle. Il est plus
jeune que moi d’une bonne dizaine d’années et ce gars-là
croit qu’il va m’en mettre plein la vue, mais je le sens faiblir,
je le vois cligner nerveusement des paupières, il cherche à
se dégager de ma pression, c’est comme un truc qui vous
fore le cerveau. Il sent mes pensées envahir les siennes, je
m’entends lui dire qu’il est qu’une merde, qu’il mérite que
de crever, je me sers de lui pour me remettre à niveau, pour
sortir la tête de l’eau, l’enfoiré a une colère moins puissante
que la mienne, il va lâcher prise et s’écrouler, il est foutu.
C’est là que je le vois qui dégaine son arme, mais à ce jeu-là
je découvre que je suis le plus rapide, je suis Billy the Kid,
bordel de merde, je dégaine à mon tour et je lui colle une
balle pile entre les deux yeux, le gars tombe raide. Les passagers se mettent à gueuler, y en a un qui tire le signal
d’alarme, je suis toujours debout, je m’approche comme un
robot du gars. Il a les yeux ouverts, je les lui ferme, je ne
sais pas comment j’ai fait pour lui tirer entre les deux yeux,
un tir parfait, moi qui n’ai jamais su tirer. »
      

      
        Durant la dernière partie du témoignage de Kilroy,
Ned n’a pas cessé de prendre des notes et de biffer des
questions auxquelles le témoin a répondu sans qu’il ait eu à
les lui poser. Kilroy est épuisé par son débit ininterrompu,
il boit un grand verre d’eau et se penche en arrière sur sa
chaise, les mains croisées au-dessus de sa tête il soupire,
visiblement soulagé. Ned est content, il a eu raison de le
mettre au secret, son témoignage est le plus sincère qui
soit. Il regarde cet homme et s’étonne de le voir retrouver
une grande partie de sa prestance de tueur. C’est étrange,
Kilroy n’est plus maintenu par le fil ténu d’un marionnettiste mais par sa propre énergie, par son propre ressort vital
qui s’est réactivé, redonnant à son regard une combativité
qu’il avait perdue en arrivant dans les locaux de l’Institut.
« J’ai une dernière question à vous poser », dit Ned. Kilroy
pose ses yeux sur lui, son aura est redevenue partiellement
menaçante. « Cette force dont vous m’avez parlé, celle qui
vous a poussé à agir, elle est toujours en vous, n’est-ce
pas ? » Kilroy se redresse, il pose ses mains à plat sur la
table, l’air qu’il inspire regonfle sa musculature jusqu’alors
ratatinée sur elle-même, il redevient aussi puissant qu’il
le fut lors de son duel. Il secoue la tête et ajoute en souriant : « C’est exact, cette force est là, tapie en moi, et j’ai
l’impression enivrante qu’elle ne me quittera pas de sitôt,
c’est grave, docteur ? » Ned Peterson enregistre durant
quelques secondes l’inquiétant rire de Kilroy, puis il met
fin à l’interrogatoire.
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        Geoffrey Hampton est venu de Boston où il dirige
depuis dix ans l’Institut de Vigilance des Tensions
Urbaines. Nommé à ce poste par Ned Peterson, comme
d’ailleurs tous les dirigeants des quatre-vingt-dix autres
IVTU disséminés à travers le monde, il voue à son mentor une admiration sans bornes qui explique pourquoi il a
sauté dans le premier avion quand Ned a sollicité son aide
par téléphone. Le dernier combat de regards a eu lieu il
y a cinq jours, Ned tient à bénéficier des compétences du
professeur Hampton pour se faire une idée plus précise sur
cette affaire qui l’obsède.
      

      
        Geoffrey Hampton a vingt ans de moins que Ned, il
connaît tous ses essais et ses articles par cœur, au sens littéral du terme, les travaux de Ned Peterson ont éclairé sa vie
depuis ses années de lycée et l’ont poussé à devenir à son
tour un brillant psychosociologue spécialiste des tensions
urbaines.
      

      
        Hampton s’est fait remarquer en 2004 en publiant une
étude de 123 pages sur l’impact émotionnel que provoque
dans une rame de métro l’irruption d’une adolescente sexy
de seize ans. Pour mener à bien son étude il eut recours
à une jeune comédienne prénommée Kate, qui, comme
le stipulait son contrat, devait entrer dans une rame de
métro vêtue d’une minijupe et d’un décolleté plongeant, et
s’asseoir sur une banquette au milieu des autres passagers.
Ce qui comptait étant les réactions que déclencherait sa
seule existence à la surface du monde, l’adolescente devait
adopter des attitudes les plus neutres qui soient, c’est-à-dire
qu’elle devait par exemple lire ou écouter de la musique, et
ne jamais surenchérir à un regard avide au cas où elle en
croiserait un. Son rôle était de devenir un récepteur passif des tensions urbaines. Kate était payée cinquante dollars de l’heure, soit cinq fois plus que ce qu’elle gagnait
en faisant du baby-sitting. Geoffrey était tapi dans un coin
de la rame à prendre des notes frénétiquement durant les
vingt heures de voyage échelonnées sur les quatre jours qui
furent nécessaires pour collecter des données intéressantes
en nombre suffisant. En tant qu’admirateur des travaux du
professeur Peterson, Hampton choisit dès son entrée à la
faculté de Yale de se focaliser sur les lieux dits de cohabitation éphémère (terme employé la première fois par Ned
Peterson dans son essai Les Faux-semblants dans les faux
chez-moi publié en 1993), donc sur les salles d’attente, les
halls de gare, d’aéroport et d’hôtel, les rames de métro ou
encore les travées des grands magasins.
      

      
        En réalisant pour la fac un exposé sur une conférence
que donna Ned à Yale en juin 2002 qui portait sur le rôle
de la pornographie online comme révélateur des frustrations sexuelles masculines et féminines, Hampton prit
conscience du rôle prépondérant joué dans l’inconscient collectif par les adolescentes une fois ces dernières exhibées,
non plus d’une façon mythifiée par la littérature à la façon
de la Lolita de Nabokov, mais d’une façon pornographique
qui les rendait beaucoup plus familières, plus accessibles et
donc bien plus attirantes et convoitables que ne l’avaient été
les Lolitas des générations passées. Son étude-performance
menée avec la complicité de Kate visait à démontrer que
l’adolescente des années Internet était devenue le fantasme
de tous, des hommes de tous âges comme des femmes de
tous âges, et qui plus est un fantasme qui, bien que globalement assumé et mis en scène par la publicité et le cinéma,
suscitait un nombre de frustrations phénoménal.
      

      
        Tout au long des 123 pages de son étude qu’il intitula
Répercussions psycho-stratégiques de l’irruption d’une
adolescente sexy dans une rame du métro new-yorkais,
Geoffrey Hampton répertoria les mille et une attitudes
auxquelles les usagers eurent recours pour gérer le plus
socialement possible les émotions provoquées par l’apparition de Kate dans leur sphère d’influence immédiate. Si le
curseur des réactions féminines alla de l’indifférence hautaine et aigre à la bienveillance maternelle en passant par
quelques cas d’admiration saphique, ce sont les hommes
mûrs, et non les adolescents, qui exprimèrent les émotions les plus extrêmes et les changements d’humeur les
plus percutants. La majorité se contenta de la mater d’une
façon plus au moins discrète, mais toujours courtoise, tandis qu’une trentaine d’entre eux (tous des hommes mûrs
portant une alliance à l’annulaire) allèrent jusqu’à interpeller Kate en lui reprochant d’être si belle, ce qui revenait
à lui reprocher de provoquer en eux une excitation qu’ils
savaient sans issue. Ces trente hommes, sur les centaines
qui s’assirent à côté ou en face de Kate durant les vingt
heures que dura l’expérience, se montrèrent incapables
de se considérer comme seul responsable du désir violent
qu’ils éprouvaient pour une jeune fille qui n’avait pourtant
eu aucune attitude équivoque à leur égard. D’une mauvaise
foi exemplaire, ces trente types excités versèrent tous dans
la grossièreté lubrique, sans toutefois se montrer physiquement violents. Comme convenu Kate les ignora, et se
laissa traiter de salope et de pute sans lever les yeux de son
roman, mais plus d’une fois Hampton regretta de n’avoir
pas eu assez d’argent pour embaucher un garde du corps,
même si cela aurait faussé toute la pertinence de l’étude
sociologique. Un autre usager, d’une soixantaine d’années,
s’émerveilla de n’avoir pas pu descendre à la station prévue
tellement il avait eu envie et besoin de rester à proximité de
cette beauté, mais il dit cela avec une consternation joyeuse
et saine qui détendit l’atmosphère.
      

      
        Ce qui étonna Hampton, c’est la façon dont Kate
fut rapidement réduite à un objet de désir à la fois par les
hommes et les femmes, et comment se créèrent à plusieurs
reprises une solidarité de fait contre elle, aucun usager ni
usagère ne prenant sa défense quand un homme se permettait de lui manquer de respect. Il sentit très clairement à
la façon qu’ils avaient de la dévorer des yeux que pas mal
d’hommes auraient changé de vie dans l’instant pour elle si
elle leur avait demandé de la suivre n’importe où en abandonnant femme, enfants et travail. « Ainsi, comme il le
souligna en guise de conclusion à son étude-performance,
je ne crois pas me tromper en disant que l’attirance de ces
hommes pour cette adolescente dépasse le simple cadre
sexuel, et s’inscrit dans un besoin de romanesque plus profond, car avoir une relation avec cette adolescente nécessiterait pour eux de réinventer leur vie en totalité. La gravité
de leurs regards et la solennité dont est empreint leur désir
témoignent de la conscience aiguë qu’ont ces hommes mûrs
des bouleversements intimes que leur vie devrait subir
pour que cette jeune fille ait envie d’eux. Donner à leurs
quarante ans, à leurs cinquante ans, même plus, un côté
attractif et séduisant pour cette jeune fille, voilà le défi qu’il
leur apparut impossible à relever et qui explique la colère
qui émana de certains d’entre eux. De ce point de vue-là,
je pense qu’il convient de ne pas sous-estimer le besoin de
romanesque affectif présent à l’état pur, quasi magmatique,
à l’intérieur de la conscience de l’homme moderne, un
besoin de romanesque affectif que l’achat d’un bien immobilier ou une promotion professionnelle ne parviennent pas
toujours à compenser, loin s’en faut. »
      

      
        Hampton renouvela l’exploit un an plus tard en
publiant une étude similaire, mais concernant cette fois
les répercussions psycho-stratégiques de l’arrivée d’une
femme défigurée par la chirurgie plastique, et bien évidemment les données collectées furent d’une tout autre nature.
À chaque fois il envoya ses études dédicacées à Ned Peterson, qui finit par apprécier à la fois l’hommage direct à ses
propres travaux et leur réactualisation à travers un regard
neuf et pertinent, si bien que Ned pensa à lui pour le poste
de directeur de l’IVTU de Boston quand il devint impérieux d’en ouvrir un en 2010, et ce, bien que Hampton ne
fût alors âgé que de vingt-neuf ans.
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        Les bureaux de Ned sont au 36e étage d’un immeuble
d’Astor Place qui en compte quarante. L’avantage de ce
genre de tour, c’est la baie vitrée qui cercle la totalité des
appartements et des bureaux, elle donne l’impression que
la surface habitée fait partie d’un espace plus global et
démesuré, et que la frontière entre chez soi et le monde
n’existe pas vraiment. Hampton colle son nez contre la baie
vitrée en verre dont il ne doute pas, en habitué de la skyline
de Boston, que l’épaisseur supportera le poids de son corps.
Ses 80 kg noyés dans la masse de l’édifice, Hampton se
relaxe, et regarde en souriant la forêt de gratte-ciel high-tech plantée devant lui. C’est un panorama complexe auquel
l’être humain n’est pas encore certain d’être adapté, et c’est
justement cette incertitude-là qui le rend si intéressant à
contempler. « J’ai toujours été abasourdi de voir à quel
point nous revendiquons tous le droit d’ignorer une partie
des horreurs qui se passent dans le monde pour continuer à
nous soucier de nous-mêmes, dit Hampton en tirant sur sa
Winston. N’est-ce pas là ce qui compte à nos yeux plus que
tout autre chose, continuer d’aimer qui l’on aime, continuer
de bâtir ce qu’on a commencé à bâtir, une carrière, un enrichissement, une culture générale, une sensibilité. » Hampton se retourne vers Ned qui sirote un whisky, assis sur un
divan, les jambes croisées il s’accorde une pause après ces
heures passées à réécouter avec son ancien élève les enregistrements sonores des dépositions des quatre cow-boys
du métro. « As-tu déjà imaginé comment tu aimerais Meryl
différemment si tu savais qu’elle courait un grave danger ?
Pas un danger lié à la maladie mais à l’évolution de notre
monde », poursuit Hampton sur un ton énigmatique. Ned
fronce les sourcils, il vient enfin de comprendre que son
ami n’a pas fait le voyage depuis Boston juste pour l’aider
à analyser les dépositions de ces quatre pauvres types.
« Vide ton sac, tu t’es assez donné d’importance comme
ça, on n’est pas au théâtre ici, O.K.? » lui lance Ned sans
aucune agressivité, au contraire, sa voix recèle des trésors
de gentillesse paternelle. Hampton sourit, il avance vers sa
mallette en cuir marron et l’ouvre, il en sort un épais dossier relié, puis il fait signe à Ned de le rejoindre. Celui-ci
quitte sans regret le confort de son divan Chesterfield, et se
rapproche de son ami.
      

      
        « Pendant que tu travaillais sur les quatre combats de
regards, des signaux se sont allumés dans les quatre-vingt-onze autres IVTU implantés à travers le monde, explique
Hampton avec solennité, tous nos homologues de Paris, de
Berlin, de Londres, de Pékin, de Mexico et de New Delhi,
pour ne citer que ces villes-là, m’ont prévenu que chez eux
aussi des crimes ayant un Indice de Proximité Affective
anormalement bas ont été commis. Ils voulaient te téléphoner ou t’envoyer les données qu’ils avaient collectées, alors
je leur ai conseillé de revérifier que ces crimes avaient bien
un IPA très bas avant de te prévenir. Tu sais comme moi
l’importance qu’ont nos Instituts pour les élus locaux et
nationaux qui attendent nos comptes rendus pour orienter
leur politique en matière de criminalité, on n’a pas intérêt
à se planter et à tirer le signal d’alarme pour que dalle. Ces
conclusions sont là, dans ce dossier de 765 pages, et elles
sont sans appel. En une semaine, pas moins de 1 229 homicides ont été commis dont l’IPA est proche de 2. Tu trouveras dans ce dossier la totalité des descriptifs des crimes,
avec pour certains d’entre eux la déposition du criminel ou
de la criminelle. Ce qu’ils ou elles disent est vraiment très
inquiétant, car tous font référence à une force mystérieuse
qui les a transpercés de part en part, certains prétendent
même avoir été victimes d’une sorte d’envoûtement. Personnellement, je ne sais pas quoi en penser. » Hampton
soupèse le lourd dossier rempli de données criminelles, il
le regarde avec inquiétude comme s’il contenait non pas un
serpent mortel, mais quelque chose de bien pire, quelque
chose comme l’avenir d’un monde en voie de dislocation,
puis il le tend à Ned Peterson qui s’en saisit avec gravité.
« Ned, reprend Hampton, quelque chose d’étrange et de
funeste est en train de se passer à l’échelle planétaire, je le
sens dans mes tripes, et ces oiseaux de mauvais augure ne
se sont encore jamais trompés. »
      

      
        Ned chausse ses lunettes, s’assied au hasard devant un
bout de table, et commence à lire attentivement la volumineuse synthèse. Pendant une quarantaine de minutes il
reste silencieux, tournant les pages après les avoir lues ligne
par ligne, sans en négliger une seule virgule, Hampton le
regarde avec dévotion, en quelque sorte il chaperonne la
découverte par Ned Peterson de l’émergence de cet enfer
terrestre dont il a déjà pris connaissance il y a deux jours de
cela. Il sait que les expressions faciales de Ned (grimacements, crispations, pincements de lèvres) sont exactement
celles qu’il eut avant-hier lorsqu’il reçut des quatre-vingt-onze Instituts la confirmation de ces alarmantes nouvelles.
Au bout de quarante minutes donc, la concentration silencieuse de Ned dévisse, il se met à tourner les pages à la
va-vite, ne retenant d’elles que l’en-tête accrocheur, à savoir
la nature du crime commis, l’identité des protagonistes et
le lieu du drame, des données qu’il se met à énoncer à voix
haute, d’une voix de plus en plus haletante, de plus en plus
épouvantée : « Magny-en-Vexin (France), le 16 juin 2020,
Robert Duprey assassine au couteau Bernard Gaillard qui
vient de le licencier pour raisons économiques alors que
son entreprise de chaudronnerie enregistre des bénéfices ;
Kassel (Allemagne), le 16 juin, le couple Staffel défenestre
l’huissier venu saisir leurs meubles ; banlieue de Shenzen
(Chine), le 16 juin, Peizhi Wang fauche avec sa voiture Ai
Quoc Tuoba qui avait rayé sa portière avec un couteau ; San
Francisco (États-Unis d’Amérique), le 17 juin, le clochard
Ben Diggle étrangle Mariza Bashford qui est passée devant
lui sans lui faire l’aumône ; Vienne (Autriche), le 18 juin,
Ghalem Szontag étrangle le contrôleur qui lui dressait
une amende pour non-présentation d’un titre de transport
validé ; Novossibirsk (Russie), le 19 juin, Matvei Dezrodnov tabasse à mort une star de la chanson qui la veille ne lui
avait pas signé d’autographe ; New Delhi (Inde), le 19 juin,
Nilambar Akhtar met le feu au cabinet d’assurances qui
a refusé de l’indemniser pour l’inondation de son garage,
quatre victimes ; Kampala (Ouganda), le 20 juin, Opio Kaibandira poignarde à mort Peruth Kamptan qui a refusé de
l’inviter à son anniversaire ; Tébessa (Algérie), le 20 juin,
Abdoulmounem Kadi poignarde à mort Fatima Kerbouche
qui a pris la place de parking qu’il convoitait ; Long Cross
(Australie), le 20 juin, Marvin Taylor tue quatre obèses
qui polluaient son champ de vision par leur laideur. » Puis
enfin c’est son regard qui dévisse et va chercher du réconfort dans la vision pourtant dérisoire de son mug qui porte
l’effigie de Taz, le diable de Tasmanie, en train de dévorer un gratte-ciel de Manhattan. Ned se saisit de son mug
et regarde de plus près le personnage de bande dessinée
dont la légendaire gloutonnerie ressemble à celle de cette
force dont Hampton a parlé avec inquiétude. S’il appelait
Taz cette force mystérieuse, il n’en serait pas plus avancé,
d’un point de vue scientifique, mais au moins il aurait le
sentiment de l’avoir d’ores et déjà banalisée. Il sourit et
abandonne cette idée idiote.
      

      
        Ce flot de cruautés stériles et arbitraires commises en
temps de paix, ce déferlement de haine et de colère qui se
produit partout dans le monde, ont rendu Ned exsangue,
comme si c’était sa propre existence que cette succession
de drames avait cherché à annuler. Ned, Hampton et leurs
collègues des quatre-vingt-douze IVTU sont habilités à
dépasser le cadre anecdotique de toute histoire et à l’intégrer dans une réflexion théorique qui, en reliant dix, cent
ou mille faits divers entre eux, transmute l’anecdote pour
en faire au pire une tendance, au mieux une évolution, c’est
cette évolution-là à laquelle il est en train de donner corps
qui lui glace les sangs, et non les souffrances endurées
par un tel ou une telle dont le nom s’efface aussitôt de sa
mémoire.
      

      
        « Il semble que cette fois-ci on soit en face d’un déséquilibre psychique de grande ampleur », commente Ned
avec dans la voix un petit quelque chose de jubilatoire et
d’effrayé à la fois. « Tout laisse à penser que le taux de
tension que les individus ont accumulée en eux balaye
tous les interdits qui parvenaient jusqu’à présent à rendre
possible une cohabitation raisonnée entre des milliards
d’individus. » « Oui, confirme Hampton, c’est la première
fois depuis la création des IVTU qu’on assiste à une telle
multiplication de crimes motivés par la vengeance ou
l’aigreur à l’état brut, mais surtout c’est la première fois
que cette vengeance et cette aigreur ne sont pas directement orientées vers les proches parents des assassins ou
vers les assassins eux-mêmes. Si je prends l’exemple des
personnes licenciées, il y a quinze jours ces hommes et ces
femmes se seraient suicidés ou ils auraient tabassé leurs
enfants ou leur compagne pour canaliser leurs tensions, car
c’est ainsi que procèdent d’habitude les licenciés dépressifs, mais là, ils ont décidé d’entraîner dans leur chute celui
ou celle qui avait joué un rôle déterminant dans leur licenciement. » Ned grommelle un commentaire inaudible qu’il
reprend, conscient de n’avoir pas été compris : « Ce que
tu dis est juste, mais hormis le cas de ces licenciés, ces
crimes dépassent de loin le cadre de la légitime défense.
Prends l’exemple de ce Kurt machin chose qui étrangle le
contrôleur qui lui dresse une amende, on pourrait penser
au pétage de plomb d’un déséquilibré, mais j’ai lu que les
experts psy disent que ce Kurt est normalement structuré,
qu’il n’a aucune lacune en matière d’identification du bien
et du mal, idem pour celui qui a tabassé à mort la jeune
femme qui lui avait fait un doigt d’honneur au volant, le fait
que ce soit des gens dits sans problèmes, c’est justement ça
qui à mon avis pose le plus de problème. »
      

      
        Hampton se rapproche de son mentor et ami. Il pose
une main sur son épaule, puis en tendant l’autre main il
ramène à lui le dossier relié que Ned a, sans s’en apercevoir, fermé et poussé loin de lui. Hampton le rouvre et le
feuillette jusqu’à atteindre la partie consacrée aux dépositions. Sans rien dire, il replace le dossier sous les yeux
de Ned, et tapote son index sur la page pour l’inciter à
reprendre la lecture. Ned sourit, puis il lit à voix haute :
      

      
        « Déclaration de Hayao Ikegami, onze ans, enregistrée le 17 juin 2020 au commissariat central de Kyoto
(Japon) deux heures après qu’il eut assassiné ses parents à
l’arme blanche.
      

      
        Ce crime a un Indice de Proximité Affective évalué
à 2 sur 20, car bien qu’il ait été commis par un fils unique
sur ses parents, le motif du passage à l’acte par Hayao Ikegami est à ce point théorique qu’il revient à s’en prendre à
l’humanité entière, et donc à nier le lien biologique avec
ses géniteurs.
      

      
        “On a cinq ans, on a rapidement conscience que
quelque chose cloche, que ça n’ira pas tous les jours comme
on voudrait que ça aille, on ne sait pas vraiment ce qu’on
veut, notre vie ressemble à un éparpillement continuel, on
n’utilise pas encore les mots malheur ou malheureux mais
déjà on sent que ça ne va pas le faire, cette sale impression vous colle à la peau, des fois on s’arrête de bouger,
on regarde autour de soi, on ne voit que des objets parce
qu’on est dans le salon de l’appartement, mais dans le fond
on voit déjà bien au-delà de ce qui nous entoure, on ressent
une sale ambiance, un truc pas net, pas franc, comme un
mauvais coup en préparation, on a la gorge qui se serre,
on a les yeux qui s’humidifient, ça monte comme ça en
nous cette drôle d’humeur qu’on ne sait pas nommer, ça
nous possède d’un coup ce drôle de truc comme un flottement ou une envie de vomir, de crier, de partir se réfugier
dans les bras de maman, de dire Stop on arrête tout on
reprend depuis le début, pas seulement notre début à nous
mais le début de tout le monde depuis toujours, puis on se
calme mais on sait que ça reviendra, on sait qu’on vivra
avec ce truc jusqu’à la fin car ce qui vient de l’extérieur
vient aussi forcément de nous. On a onze ans, et ce matin
on ne veut pas aller au bahut, on veut rester à la maison
avec ses jouets, on ressent trop de tension dans la cour,
les alliances et les conflits on aimerait que ça cesse au
moins une journée, et puis on n’a pas envie de réciter la
leçon devant la classe, on ne veut pas aller au tableau, on
ne veut pas être évalué, on veut se faire discret, on veut
bien apprendre tout ce qu’on nous donne à apprendre mais
on ne veut pas aller au tableau, on fait croire qu’on n’est
pas bien, on dit qu’on a mal au ventre, on commence dès le
réveil ce cinéma-là, on ne se lève pas, on tente le tout pour
le tout, mais maman nous prend dans ses bras, elle nous
embrasse, nous appelle l’amour de sa vie, on en frissonne
comme toujours, à table on refuse d’avaler quoi que ce soit,
mais ça ne marche pas, on doit aller au bahut, c’est la vie
qui veut ça, on dit qu’on ne veut plus y aller, on dit qu’on
ne veut plus rien apprendre, que ça sert à rien, que c’est
nul, papa dit qu’on doit apprendre des choses pour trouver
un travail plus tard, on répond qu’on ne veut pas travailler,
qu’on ne travaillera jamais, on répète qu’on veut rester à la
maison, qu’on ne veut pas aller au tableau, maman craque
la première, elle non plus elle ne veut pas aller travailler,
elle aussi elle aimerait rester à la maison, elle nous regarde
d’une drôle de façon, elle nous prend dans ses bras et nous
regarde comme si elle nous demandait pardon, quand elle
fond en larmes on croit ne pas comprendre ce qui se passe
mais en fait on comprend tout, maman ne s’arrête plus de
pleurer et papa vient derrière elle et commence à l’engueuler, il lui dit que c’est n’importe quoi vraiment n’importe
quoi cette histoire-là, il crie puis il gueule, il est vraiment
furax, jamais on l’a entendu gueuler comme ça, jamais, il
lui dit de se relever, il lui dit que c’est pourri le message
qu’elle est en train de nous faire passer, il ne sait pas que
le message on l’a reçu depuis longtemps, on se met à rêver,
oh ça ne dure pas plus de vingt secondes, on se met à rêver
que papa aussi il va finir par craquer, et par renoncer à
aller travailler, et par nous dire de faire nos bagages, on
fout le camp qu’il dit papa dans notre rêve éveillé, on fout
le camp et on va démarrer une nouvelle vie, mais le rêve
est bidon, papa prend maman par le bras et la force à se
relever, il la tue du regard, lui dit d’arrêter de chialer, il lui
dit on en reparlera ce soir, tu es folle ou quoi, mais est-ce
que tu te rends compte des conséquences que ça peut avoir
sur notre enfant un tel effondrement, et puis d’abord pourquoi tu t’effondres, bordel de merde, de quoi tu te plains,
on a envie de le tuer, mais non, on comprend qu’il dit ça
pour notre bien, et pour celui de toute la famille, on prend
maman dans nos bras et on lui dit que ça ira, qu’on va aller
sagement au bahut et elle au travail et que tout va rentrer
dans l’ordre, sauf qu’en se coiffant devant la glace on sent
un drôle de courant chaud passer en nous, comme un flux
électrique mais pas douloureux, c’est très bref, mais on
se sent tout de suite différent, on ne se plaint plus, on est
même apaisé, tout devient évident, on a le cœur qui bat,
mais on sait quoi faire et on n’hésite pas, on comprend que
le monde est comme il est et que ça a toujours été comme
ça, ce qui y’a c’est que fallait pas nous y faire naître dans
ce monde merdique, c’est ça le nœud du problème, ce qui
nous empêche d’être bien dans ce monde merdique c’est
les deux connards d’à côté qui nous y ont amené, une fois
qu’on les aura éliminés, une fois qu’on aura effacé cette
absurdité de notre vie alors on pourra trouver la place qui
nous revient de droit, on va dans la cuisine, on prend le
grand couteau qui sert à découper la viande, on s’avance
vers papa pour lui dire au revoir, on le poignarde en plein
cœur, pareil pour maman, après on se sent mieux, on est
tout seul, on a coupé tout lien avec l’idiotie que représente
notre naissance. Exister dans ce monde merdique, passe
encore, y être né, non.” »
      

      
        Ned stoppe sa lecture, et relève la tête en direction
de Geoffrey Hampton pour dire : « J’enverrai un petit mot
de félicitations à Giupei Yagi, la directrice de l’IVTU de
Kyoto, son idée de doter ce crime d’un IPA de seulement 2
sur 20 alors qu’il a été commis par un fils sur ses parents
biologiques est tout à fait judicieuse et en totale conformité avec l’esprit du barème tel que je l’ai conceptualisé
il y a plus de vingt ans. C’est très satisfaisant pour moi de
savoir que ce que mes théories sont en de bonnes mains. »
Sans attendre le moindre commentaire de Geoffrey, Ned
replonge la tête dans le dossier relié.
      

      
        Il lit :
      

      
        « Déclaration de Thomas Monnerot, vingt-neuf ans,
enregistrée au commissariat de Biarritz, France, deux jours
après avoir assassiné six membres du club de Trivial Pursuit de Biarritz le 17 juin 2020.
      

      
        Ce crime a un I.P.A évalué à 2,5 sur 20 car le lien
qui unissait le tueur à ses victimes était essentiellement
social et non intime, Thomas Monnerot s’étant servi de son
appartenance au club des joueurs de Trivial Pursuit de sa
ville pour surmonter son complexe d’infériorité intellectuelle qui l’a toujours fait souffrir.
      

      
        “Ces six joueurs de Trivial Pursuit sont morts parce
qu’ils se croyaient au-dessus des autres, ils sont morts pour
m’avoir exclu de leur club sous prétexte que mon niveau
de culture générale ne me permettait pas de participer au
championnat régional d’amateurs de Trivial Pursuit organisé à Bayonne en juillet prochain, ils sont morts parce que
la semaine dernière ils m’ont fait venir chez Maude Hennezel pour me faire passer un test, et ça a été le moment le
plus humiliant de toute mon existence. On était là tous les
six, on se connaît depuis des années, Benoît Kern, Grégory
Decque et Maude Vercoutter, je les ai rencontrés en seconde
au lycée Théophile-Gauthier de Bayonne, Bernard Cléry et
Anne Richet, deux ans plus tard dans une soirée. Je pensais
qu’on allait disputer une partie comme on le fait chaque
dimanche après-midi, mais la réunion du club n’avait qu’un
but, nous faire passer un test d’évaluation soi-disant pour
mettre en évidence les lacunes de chacun, autant dire pour
m’exclure vu la difficulté des questions qu’ils m’ont posées.
Ils m’ont fait passer le test en dernier. J’ai dû répondre à
quatre questions hyperdifficiles du genre ‘à quel mathématicien doit-on la formule eix = cosx = + IsinX qui fait
le lien entre la trigonométrie et l’analyse ?’ et ‘quel écrivain américain a reçu deux fois le prix Pulitzer au cours
de sa carrière, à quelles dates et pour quels romans ?’. Les
autres ils n’ont pas eu droit à une question qui nécessitait
cinq réponses, parce que le nom de l’écrivain, plus les deux
titres des romans et les deux dates d’attribution du prix ça
fait cinq réponses en tout, mais j’ai pas protesté. On ne voulait plus de moi dans ce club de Trivial Pursuit, les cinq
autres membres ont pris la grosse tête, ils se voient bien
remporter le championnat régional, mais pour ça faut se
débarrasser de moi qui suis un peu à la traîne faut dire, et
me remplacer par la petite amie de Grégory Decque, une
dénommée Naomie Favre qui a fait une grande école genre
Polytechnique, une vraie tête à ce qu’il paraît, et puis bien
calée en tout, pas comme moi qu’en sport et loisirs, sauf
qu’au début ils ont bien apprécié que je sois spécialisé dans
les disciplines qu’ils ont toujours considérées comme bas de
gamme, même que y’a deux mois Kern et Decque ont lancé
une pétition sur Internet pour que les dirigeants d’Hasbro
enlèvent du jeu la catégorie Loisirs. Malgré qu’ils aient reçu
que 456 soutiens ils ont envoyé cette pétition numérique au
siège social situé à Pawtucket dans le Rhodes Island qui
n’en a pas tenu compte, mais Kern et Decque s’en foutaient,
ce qui comptait c’était le symbole. J’ai pas su répondre
Leonhard Euler et William Faulkner à mes deux premières
questions. Les deux autres questions sont aussi difficiles,
genre question sur le Concile Vatican II et sur la tectonique
des plaques. Je suis le seul à avoir pas su répondre à aucune
des quatre questions, je suis le maillon faible, alors Bernard
Cléry commence à me faire des reproches genre ‘là Philippe faut réagir, tu te laisses aller mon vieux, t’es plus au
niveau mec’, les quatre autres miment la consternation, et
au final le couperet tombe, on m’annonce que je dois quitter le club, du moins le temps de développer ma culture
générale. On est hyper-désolé pour moi mais y’a pas d’autre
solution, le groupe doit être homogène question niveau. On
loue ma gentillesse, ma cordialité, on me remercie pour tous
les services que je leur ai toujours rendus comme un con,
mais faut que je m’entraîne dans mon coin, et quand je me
sentirai prêt je pourrai revenir repasser un test d’évaluation,
et promis juré mon cher ami si tu réponds à au moins trois
questions alors tu seras réintégré dans notre club qui reste
quand même le tien qu’il dit Benoît Kern. Je secoue la tête
d’un air navré, mais sans me mettre en colère, je m’y attendais, et puis j’ai quand même honte de n’avoir répondu à
aucune des questions qui auraient pu m’être posées pendant
le championnat régional, c’est vrai que je suis pas au niveau
comparé à eux, alors j’encaisse comme on doit encaisser
toute chose qui est vraie, je veux dire par là que j’aurais été
encore plus minable à vouloir nier l’évidence, ils auraient
été foutus de me reposer quatre putain de questions hyper-balèzes et je me serais retapé la honte. Le soir chez moi, je
revis toute la scène, mais mieux que sur le moment où je l’ai
vécue, je la fragmente et je zoome à volonté sur leur sale
gueule d’hypocrites-fourbes-arrogants-élitistes de merde,
je vais en avant en arrière, j’accélère comme si tout avait été
transféré sur disquette, la mémoire c’est trop cool pour vous
aider à y voir plus clair. Et puis brusquement je me sens
envahi par une force étrange, un courant chaud qui me remplit le corps et l’âme mais qui vient de l’extérieur, comme
quelque chose d’électrique mais de gentil. Je sais, ce que je
vous dis ne vous aide pas beaucoup et le juge me loupera
pas, mais je vous jure que je peux pas dire mieux, quelque
chose de puissant mais d’amical, de tendre, quelque chose
qui veut mon bien. Aussitôt la colère que j’avais en moi
change de nature, j’arrête de ruminer la scène, je cherche et
trouve aussitôt une solution : laver l’affront. Je m’imagine
en train de les tuer et ça me fait du bien, vraiment du bien,
quoi dire de plus ? Je ne suis pas quelqu’un de colérique, je
n’ai jamais été ce qu’on appelle un bagarreur, mais là, j’étais
bien au chaud dans cette idée, comme pris en charge, vous
savez, un peu comme dans un rêve qui s’occupe de tout
améliorer dans votre existence. J’ai attendu le dimanche
suivant pour agir, j’ai des armes à feu chez moi, je suis
chasseur, j’ai pris ma carabine et je suis allé chez Grégory
Decque parce que c’était chez lui que se tenait la nouvelle
réunion. C’est Grégory qui m’a ouvert, je lui ai tiré direct
dans le thorax, après je suis allé au salon, les quatre autres
s’étaient levés, y avait aussi Naomie Favre, ma remplaçante.
Quand ils ont vu mon arme ils se sont mis à gueuler et à
s’éparpiller dans le salon, j’ai gardé mon calme et je les ai
tirés un à un, comme des perdrix à la chasse. Une fois que
ça a été fini, j’ai bu un verre d’eau fraîche, et je vous ai appelés. Non, je ne regrette rien, je me sens même mieux dans
ma peau que je l’ai jamais été. Cette force dont j’ai parlé ?
Oui, elle est toujours en moi, qu’est-ce que vous croyez, elle
est pas du genre à vous laisser tomber, elle.” »
      

      
        Ned secoue la tête, l’air de ne pas croire ce qu’il est
en train de lire, il jette un rapide coup d’œil en direction de
Hampton, qui a retrouvé sa place contre la paroi vitrée du
gratte-ciel, son corps pris en charge par la masse phénoménale de l’édifice. Réservant ses commentaires pour plus
tard, Ned reprend sa lecture à voix haute :
      

      
        « Déclaration de Chealsea Fitz, trente-neuf ans, enregistrée au commissariat de Brixton, Angleterre, vingt-quatre heures après qu’elle eut assassiné à l’arme blanche
deux nageurs le 17 mai 2020.
      

      
        Ce double homicide est gratifié d’un IPA de 1,5 sur 20,
tant il s’approche du crime gratuit, ce qu’il serait en totalité
s’il n’était justifié par des arguments plausibles qui permettent de le comprendre.
      

      
        “Je suis experte-comptable, les gens pensent que
c’est une profession ingrate à cause des agents du fisc qui
traquent les fraudeurs, mais la vérité, et ça on ne le dit pas
assez, c’est que si les comptes n’étaient pas tenus et vérifiés,
ce serait une sacrée pagaille sur toute la planète, bien plus
que ça ne l’est déjà, ne dit-on pas que les bons comptes
font les bons amis ? Après mon travail des fois je vais à la
piscine municipale, je dis des fois parce que je ne peux y
aller que quand elle fait nocturne, donc le mardi et le jeudi,
et sinon j’ai aussi la possibilité d’y aller le week-end. Je
ne suis pas ce qu’on peut appeler une bonne nageuse, je
m’en fiche de nager vite, ce qui me plaît c’est de nager longtemps. J’aime bien faire un effort physique dans la durée,
j’aime passer des paliers de fatigue, c’est une sensation très
enivrante, vous êtes épuisé mais la seconde d’après c’est
comme si votre corps s’était régénéré au contact de l’effort
alors même que c’est cet effort-là qui vous épuisait, c’est à
n’y rien comprendre mais c’est ainsi. Une fois dans l’eau
je commence à crawler et à chaque fois je me sens lourde,
mais au bout de quelques minutes je sens mon corps s’arracher à cette lourdeur et je me sens redevenir légère, c’est
comme une renaissance, je parviens alors à ne penser à
rien d’autre qu’à cette joie de renaître. Cette joie a été saccagée hier par l’arrivée de deux nageurs asiatiques qui se
sont mis à dépasser les nageurs plus lents, sans se soucier
ni de les éclabousser ni de les heurter. Je ressens aussitôt
leur sans-gêne comme une agression. Je ne connais pas
leur nationalité exacte, mais quelque chose en moi décide
qu’ils sont chinois. Je tente de leur tenir tête en accélérant
ma cadence mais je dois me résigner à laisser filer ces
deux nageurs mués par une volonté politique qui dépasse
le cadre de la psychologie sportive. Blessée dans mon
orgueil, mais surtout furieuse d’avoir été privée de ma joie
de renaître, je change de couloir pour me retrouver avec
des nageurs majoritairement anglais ou tout du moins européens, moins performants, moins revendicatifs, mais c’est
trop tard, quelque chose s’est enclenché en moi, quelque
chose comme une colère phénoménale. Il me reste un quart
d’heure pour accomplir mes cinquante minutes de nage
réglementaire, et je le passe à maudire ces deux Asiatiques.
Ces Chinois ont beau porter en eux toute la gloriole de la
puissance économique de leur putain de dictature communiste, comment peut-on envier un peuple dont les femmes
aisées sont à ce point inféodées au modèle de beauté occidentale qu’elles se font débrider les yeux pour ressembler à
des Européennes ? Voilà le genre de choses que je me dis à
mesure que mon obsession à leur égard ne cesse de grandir,
jusqu’à me définir en totalité, alors brusquement je me sens
parcourue par une force étrange. Je suis dans l’eau, je nage
la brasse, quand une sorte de chaleur vivifiante inonde mon
cœur et mon esprit, je ne suis plus en colère, je suis apaisée, je sais quoi faire, je suis calmée. Ma colère s’est dissoute dans une sorte de sagesse guerrière, oui, je ne peux
pas dire mieux. Cinq minutes avant j’étais en colère par
impuissance, car je n’avais pas le courage d’aller protester,
et là je me sens capable de régler mon problème, de régler
tous mes problèmes quels qu’ils soient. J’ai attendu qu’ils
sortent du bassin et je suis remontée en même temps qu’eux
au vestiaire. Depuis quelques semaines, il y a de plus en
plus de violences contre les personnes à Brixton, alors mon
mari et mon fils m’ont offert pour mon anniversaire un
couteau à cran d’arrêt et une bombe lacrymo, qu’ils m’ont
conseillé d’avoir en permanence dans mon sac à main. J’ai
eu beau leur dire que cette idée était idiote, je n’ai pas pu
faire autrement que de les laisser mettre ces deux objets
dans mon sac. Les cabines d’habillage sont un peu exiguës,
les hommes ne s’y habillent pas en totalité, ils remettent
leur caleçon et leur pantalon puis ils finissent de s’habiller
hors de la cabine, là où ils peuvent faire des gestes plus
amples. C’est ce qu’ont fait les deux Chinois, mais moi je
les attendais avec mon couteau caché sous ma serviette. Je
n’ai même pas pris le temps de me sécher. Je les ai frappés quasi simultanément, à deux secondes d’intervalle
pas plus, juste le temps de faire passer mon couteau d’un
corps à l’autre. Le premier je l’ai poignardé au moment où
il enfilait son chandail, je l’ai frappé au cœur pile quand
son regard était aveuglé par le chandail, le second quand il
a commencé à crier alors qu’il boutonnait sa chemise, une
chemise blanche qui s’est aussitôt teintée de rouge quand
j’ai tranché sa carotide d’un geste sûr. Puis je me suis
assise, et c’est seulement là que j’ai commencé à m’habiller
mais sans aller dans la cabine. J’ai accepté ce cran d’arrêt
pour me défendre contre une menace, je ne pensais pas en
devenir une à mon tour, pas plus que je ne pensais avoir
un jour la force d’entrer un couteau dans le corps d’un
homme. Je pensais qu’il fallait être formée pour ça, que ce
n’était pas un acte qu’on pouvait commettre sans y avoir
été préparée, eh bien j’avais tort. Vous me demandez si je
regrette ce double meurtre, je sais que ce serait dans mon
intérêt de vous répondre que oui, mais ce n’est pas le cas,
et je n’ai aucune envie de vous mentir. Le sentiment que
j’ai, commissaire ? C’est celui d’avoir accompli ma mission
comme un bon petit soldat, et maintenant j’attends qu’on
me désigne un nouvel ennemi à éliminer.” »
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        Hampton repart ce soir pour Boston, les deux amis
ont quelques heures devant eux pour finaliser une stratégie
de riposte contre cette force mystérieuse qui est évoquée
dans chaque déposition, mais ils se rendent rapidement
compte qu’ils doivent revoir leur prétention à la baisse. Ned
a épluché la quasi-totalité du dossier relié. Une fois saturé
de données factuelles, qui reviennent à maintes reprises
sur une étrange procédure d’envoûtement par une force
extérieure, son esprit n’est guère plus avancé. Son niveau
de compétences en matière de tensions urbaines se heurte à
cette notion de force extérieure, une notion inhabituelle qui
le déstabilise au point qu’il doive la remplacer par celle plus
familière de pulsion. Ce qui gêne les deux chercheurs, c’est
l’absence de remords de ces femmes et ces hommes devenus subitement des tueurs, alors même qu’ils savent tous
que la moindre marque d’empathie à l’égard de leur victime serait favorablement accueillie par le juge, mais tout
se passe comme s’ils se foutaient royalement de la peine
qu’ils encourent. Une fois leur vengeance assouvie, une
fois leur colère menée à son terme, on aurait pu attendre
d’eux un effondrement moral qui les aurait replacés dans
la normalité, c’est ce qui se passe quand un individu cède
à une pulsion, il est pris en otage par le besoin impérieux
d’agir qu’engendre la pulsion, mais une fois l’acte commis,
qu’il soit transgressif ou non, l’individu redevenu lui-même
peut procéder à l’analyse rationnelle de ses actes et souvent
les renier. Or ici, chaque criminel a été reformaté en profondeur par cette force dont ils parlent de manière évasive,
au point que chacun d’eux considère son crime non pas
comme l’aboutissement d’une phase de dépression passagère mais comme le commencement d’une nouvelle vie
placée sous le sceau d’une émancipation par la violence. La
fluidité narrative de chaque déposition, ainsi que la jubilation qu’ont tous les témoins à raconter leur crime, attestent
de l’aisance avec laquelle ces hommes et ces femmes
évoluent dans leur nouvelle vie de criminels, mais une fois
qu’ils ont fait ces remarques, les deux experts n’ont plus
grand-chose de constructif à dire. Ils font les cent pas dans
le vaste bureau de Ned, collent parfois leur front contre la
baie vitrée, adressent un regard perplexe en direction du
ciel et de l’avenir qu’il contient, puis ils reprennent leur
errance chorégraphiée en veillant à ne pas se télescoper, ils
ressemblent à deux mouches déprimées qui cherchent en
vain une porte de sortie libératrice.
      

      
        « Je n’arrive pas à réfléchir rationnellement, se plaint
Ned en se resservant du café chaud, la déposition du jeune
Hayao Ikegami, qui a tué ses parents parce qu’ils l’ont fait
naître dans un monde inique, me bouleverse. Tout ce qu’il
a dit sur l’absurdité de nos vies, je l’ai également ressenti
quand j’avais sept ans, et depuis je n’ai cessé de vivre avec
cette douloureuse impression que nous avançons tous dans
la mauvaise direction en consolidant les structures d’un
monde qui mériterait d’être réinventé. » En entendant son
ami relancer la conversation, Hampton réalise que cela faisait plusieurs minutes qu’ils ne s’étaient pas parlé, il fronce
les sourcils, réfléchit, puis répond : « Je pense qu’il n’y a
pas un humain qui ne se rende compte depuis longtemps
que les sociétés que nous modélisons, siècle après siècle, ne
sont jamais vraiment satisfaisantes. Ce qui est nouveau, par
contre, c’est que cette prise de conscience se transformait
jusqu’à présent en volonté d’améliorer les choses à travers
un courant progressiste qui a par exemple donné le siècle
des Lumières en France ou le communisme en Russie.
C’est sur la mort éventuelle de ce courant progressiste que
notre analyse doit porter. » Il attend quelques secondes,
plutôt satisfait de ce qu’il vient de dire, puis, voyant Ned
plongé dans une mélancolie de surface, il ajoute : « J’ai moi
aussi beaucoup de mal à faire le tri de mes idées, mais il
est peut-être encore trop tôt pour bien faire, peut-être que
d’ici quelques jours ou quelques semaines nous y verrons
beaucoup plus clair. » Comme Ned ne lui répond toujours
pas, Hampton dit encore : « Ou alors il ne s’agit pas d’une
situation qui nécessite que nous réfléchissions de manière
rationnelle. » Ned lui sourit enfin, puis acquiesce. À son
air subitement épanoui, on comprend qu’il attendait cette
remarque depuis un bout de temps. Il se lève, et tout en faisant les cent pas, il dit avec l’enthousiasme d’une mouche
qui aurait enfin trouvé la sortie : « Si l’on s’autorise à ne
pas gérer cette affaire de manière rationnelle, alors j’ai
une explication qui cadrerait bien avec ce phénomène, une
explication que je ne peux prouver scientifiquement, mais
qui apporterait son lot d’éclaircissements. » « Essaye toujours », lui lance Hampton en tirant sur sa cigarette.
      

      
        Ned a toujours été très à l’aise au contact de Hampton,
il a toujours pu lui parler librement, sans tabou ni gêne, c’est
là le grand avantage de côtoyer quelqu’un dont vous savez
qu’il vous estime tellement que rien ne viendra jamais ternir votre aura ; quoi que vous disiez, quoi que vous fassiez,
cette personne vous restera acquise. Hampton s’est assis
sur le divan, il est exténué. Rien ne fatigue plus que l’inefficacité de soi, il s’accorde donc une pause régénératrice
qu’il estime avoir méritée. Ned le rejoint, et commence à
parler en regardant droit devant lui l’espace infini de ce ciel
qui a l’avantage de n’être absolument pas concerné par ce
qui se passe de terrestre en dessous de lui.
      

      
        « Si je devais expliquer tous ces passages à l’acte criminel d’une façon irrationnelle, argumente Ned, je dirais
que nous assistons là à une saturation globale de la capacité qu’a eue jusqu’à présent l’humanité d’endurer les tensions qu’elle s’est fabriquées de toutes pièces tout au long
de son existence, depuis son apparition il y a des dizaines
de milliers d’années jusqu’à aujourd’hui. J’ai l’intime
conviction que nous nous trompons tous quand nous fragmentons l’humanité en autant d’unités qui la composent,
ou encore quand nous sectionnons l’histoire en autant de
soubresauts dont les effets traumatiques seraient annulés
une fois l’événement circonscrit. L’histoire de l’humanité
est jalonnée de guerres, d’épidémies, de famines, de catastrophes naturelles, de crises économiques, et il se peut que
nous portions à notre naissance la mémoire traumatique
de ces événements anxiogènes qui à chaque fois suscitent
une quantité incroyable de souffrance et d’espoir que
nous stockons peut-être en nous à la façon d’un récipient.
Considérer l’individu comme un volume n’a rien de grotesque, compte tenu que c’est ce que nous sommes d’un
point de vue organique, un volume en 3D qui contient tant
de litres d’eau, tant de litres de sang, tant de kilos d’os et
de grammes de moelle, tant de milliards de molécules,
pourquoi ne le serions-nous pas d’un point de vue affectif, sensoriel et mental, autrement dit, d’un point de vue
mémoriel ? Pourquoi naître ne reviendrait-il pas à hériter
des souffrances d’hier, mais aussi des joies qui ont fait
l’histoire des hommes ? Je ne crois pas que nous soyons
une page blanche à notre naissance, je ne crois pas que tout
recommence à zéro à chaque nouvelle existence, je crois
qu’aujourd’hui la coupe est pleine au-dedans de nous, je
crois que nous avons atteint notre seuil de tolérance maximale en matière de tensions individuelles et collectives, et
que le déferlement de crimes auquel nous assistons prouve
que la quantité de souffrance que l’humanité porte en elle a
fini par dépasser la quantité d’espoir et de joies. »
      

      
        Ned s’arrête de parler, il sourit, soulagé d’avoir pu
exprimer ce qu’il gardait au fond de lui depuis plusieurs
jours, il regarde son ami Hampton qui lui sourit en retour.
« Jung ne renierait pas tes propos, mon ami, dit-il avec
enthousiasme, et moi non plus d’ailleurs, car j’ai tout
comme toi un penchant pour les convictions qui reposent
sur l’imaginaire plutôt que sur des équations mathématiques, mais tu sais bien que les organismes privés et institutionnels qui nous financent rejetteront en bloc cette
vision poétique que rien ni personne ne peut prouver. Ils
te riront au nez, ainsi que toute la communauté scientifique au grand complet, si tu publies une seule ligne qui
relie ces meurtres à la grande peste brune du Moyen Âge,
à la guerre de Cent Ans ou à l’Holocauste. D’autres personnes, et là je pense notamment aux proches des victimes
de ces meurtres, te reprocheront de légitimer cette vague
de crimes en l’inscrivant dans un processus psychique global qui déresponsabiliserait les assassins. Ta vision d’une
humanité-volume est pertinente, mais laisse-la aux poètes
et aux écrivains. Eux n’ont pas peur du discrédit, c’est leur
rôle de graviter dans les dimensions éthérées de la spéculation imaginative qui ne connaissent pas les pesanteurs
de l’exigence scientifique. » Ned acquiesce, il savait que
cette obligation de résultat qui les lie par contrat à leurs
financiers s’opposerait à ce genre de discours ésotérique.
« Je sais bien, cette idée relève de l’émotion, elle est donc
irrecevable, dit-il sans aucune déception, mais je tenais
à ce que tu connaisses mon point de vue sur ces crimes.
Je peux travailler plus sereinement maintenant que je me
suis débarrassé de cette vision très spéculative. » Hampton a raison, ils doivent des comptes non seulement à leurs
financiers, mais aussi à ces dirigeants qui attendent de
recevoir des conseils éclairés qu’ils appliqueront à travers
des décisions politiques qui les rendront plus populaires.
« Un jour, quand tu auras pris ta retraite, tu pourras écrire
un recueil poétique sur ta vision de l’humanité, et je serai
le premier à l’acheter, renchérit Hampton sans aucune
ironie, mais en attendant, nous allons œuvrer à proposer
des solutions concrètes susceptibles de faire baisser d’un
cran cette tension planétaire, et sache que tes notions de
saturation globale et de seuil de tolérance dépassé auront
toute leur place dans notre synthèse, pourvu qu’on reste
plus cartésien que jungien. »
      

      
        Le soir même, tandis que Hampton vole en direction
de Boston, Ned et Meryl sont tendrement lovés dans une
barque qu’ils laissent dériver sur le lac de Central Park,
les rames posées en croix à l’intérieur, mais une embarcation peut-elle réellement dériver lorsqu’elle est louée pour
une heure sur un bassin fermé qui ne débouche sur aucun
océan ? Ned a laissé sa main droite plongée dans l’eau qui
irradie sa fraîcheur dans le reste de son corps exposé à
un soleil encore ardent, de temps à autre il suit du regard
les ondes parfaitement circulaires que produit sa main en
bougeant, les voir disparaître et réapparaître comme par
enchantement fait naître en lui une mélancolie somme toute
agréable. La tête de Meryl posée sur son torse, il savoure la
chance qu’il a d’aimer et d’être aimé aussi pleinement, mais
la formulation de cet amour idéal fait vite place au sujet
qui le préoccupe tant et dont les contours, contrairement au
couple qu’il forme avec Meryl, restent obstinément flous.
Il a envoyé par mail une déclaration solennelle aux institutions privées et étatiques qui financent les quatre-vingt-douze IVTU implantés à travers le monde, et, tout en se
répétant mentalement les grandes phrases de cette déclaration écrite conjointement avec Hampton, le sentiment qui le
gagne est d’avoir accouché d’un texte qui ne sera pas assez
puissant pour agir sur le déroulement des événements,
alors, même si Ned a la satisfaction que sa théorie d’une
tension héréditaire ait finalement été retenue, il commence
à s’en vouloir de n’être pas un expert plus compétent, de
n’être pas cet expert génial dont l’humanité a tant besoin
en cette heure. Hampton et lui ont fait de leur mieux, mais
ce mieux-là ne suffira pas à faire baisser d’un cran ou
deux le taux d’anxiété de l’humanité. Ned en est certain,
l’accalmie de ce lac est une accalmie de surface, c’est une
accalmie mensongère, se dit-il, alors que Meryl commence
à embrasser son cou en émettant des râles de béatitude,
que Ned considère là encore comme usurpée, comme frauduleuse, puisque ailleurs, dans un ailleurs aux contours
illimités, grandit cette force qui envoûte, cette force qui
se nourrit de l’aigreur devenue homme, cette force qui tue.
Puis brusquement c’est le choc, pas un grand choc, juste
de quoi pousser Ned et Meryl à se relever pour voir ce qui
se passe. Leur barque qui, bien que louée pour une heure
sur un plan d’eau fermé, dérivait pour de bon en dessinant
une trajectoire aléatoire, vient de heurter celle d’un couple
d’adolescents hilares qui manœuvrent n’importe comment
en buvant une bière, ils sont ivres et ont l’air plus heureux
et joyeux qui quiconque sur ce lac, la collision les a plongés
dans un fou rire que les Peterson finissent par leur envier.
Ned et Meryl les regardent avec tendresse avant de remarquer que l’un d’eux, la fille, porte un drôle de tee-shirt sur
lequel est inscrit le meurtre est l’avenir de l’homme en
lettres gothiques d’où s’écoulent des gouttes de sang. Ned ne
sourit plus, la vision de ce slogan gothique le glace, il prend
la main de Meryl et la serre très fort tout en demandant à la
jeune nana où elle s’est procuré ce tee-shirt. « Sur internet,
vous allez sur Google, vous tapez le slogan, explique l’ado
avec un sérieux surprenant, comme s’il s’agissait de dévoiler une filière d’approvisionnement en MDMA, et là vous
aurez l’adresse du type qui les fabrique, moi je l’ai eu en
48 heures, mais ça se vend tellement que maintenant faut
attendre au moins une semaine ou deux avant de le recevoir. » De retour à la maison, Ned fait comme on lui a dit,
il tape le slogan sur Google, et découvre consterné qu’il est
décliné non seulement sur des tee-shirts mais sur des casquettes, des baskets, des polos, des porte-clefs, jusqu’aux
préservatifs et aux vêtements pour bébés, et que les adolescents du monde entier en commandent par centaines, par
milliers. Dans des commentaires mis en ligne sur le site de
vente depuis Bombay, Shanghai, Stockholm et tant d’autres
villes encore, les acheteurs de treize ans et plus expliquent
sans aucun cynisme qu’ils portent ce slogan pour montrer
qu’ils savent très bien dans quelle époque ils vivent. « Cette
phrase au vitriol, dit par exemple Mathew de Vancouver,
c’est pour dire qu’on n’est pas dupes, et qu’on sait très bien
à quelle sauce on va être mangés. » Ou encore, dit Yasmina
d’Alger : « Ma mère s’arrache les cheveux en lisant cette
phrase, la pauvre, c’est qu’elle a rien compris, elle fait l’autruche ou quoi. » Meryl, qui lit ces témoignages fatalistes,
ne trouve rien de mieux à dire pour se remonter le moral
que : « Tout compte fait, ce n’est pas plus mal qu’on n’ait
pas eu d’enfants, chéri, parce que là, pour le coup, je ne
dormirais plus la nuit. » Ned ne peut qu’esquisser un sourire amer à l’écoute de cette remarque aussi désenchantée
que le monde entier.
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        Communiqué confidentiel envoyé le 10 juillet 2020
aux dirigeants des institutions privées et étatiques qui
financent les quatre-vingt-douze IVTU.
      

       

      
        « La nature exacte de la vague de violence criminelle
qui déferle depuis plusieurs semaines sur le monde nous est
encore inconnue. En tant que psychosociologues œuvrant
au sein des Instituts de Vigilance des Tensions Urbaines
que vous avez l’obligeance de financer, nous sommes
enclins à privilégier les explications rationnelles, et laissons aux faux prophètes le soin de spéculer de façon ésotérique sur des justifications telles que l’envoûtement ou une
force surnaturelle qui nous apparaissent extravagantes. Ce
déferlement de violence ne se produit qu’au sein de l’espèce
humaine, ses causes sont donc à chercher au sein même du
matériau humain. La lecture des dépositions de ces nouveaux assassins nous apprend que rien ne les prédestinait
à le devenir. Dès lors que nous mettons de côté le cas des
individus acculés par la faim, par la pauvreté ou par une
addiction quelconque, et dont la violence se justifie par leur
extrême dénuement social et psychique, nous nous retrouvons face à des hommes et des femmes qui menaient une
vie qui ne produisait pas au jour le jour une tension insurmontable pouvant justifier un passage à l’acte criminel. Ce
constat nous permet de penser que nous avons affaire à
l’expression d’une tension qui n’est pas biographique mais
qui puise sa source dans un état psychique humain beaucoup plus global, c’est ce qui explique d’ailleurs qu’hormis
certains cas ces nouveaux assassins expriment majoritairement leur tension hors du cadre affectif traditionnel,
c’est-à-dire hors de la sphère familiale, amicale ou professionnelle.
      

      
        Ces nouveaux assassins portent en eux une tension
que nous pouvons qualifier de théorique, dans le sens où
elle n’est pas le fruit de leur propre vécu anxiogène, mais
le fruit de leur statut d’être humain, statut qui serait lui-même anxiogène, et ce, d’une façon désormais intrinsèque.
Nous supposons que cette tension est de type héréditaire,
ou du moins qu’elle est une forme d’héritage plus ou moins
conscient que l’individu percevrait à sa naissance, héritage
sans testament qui se transmettrait de génération en génération selon des flux de croissance et de décroissance liés
aux soubresauts de l’histoire. Cette tension n’aurait cessé
de croître de façon graduelle ces dernières années pour
aboutir aujourd’hui à une dépression collective qui expliquerait que les garde-fous traditionnels que sont la morale,
l’esprit civique ou la peur de l’emprisonnement échouent
désormais à la refouler dans les rêves ou à la contenir
dans la sphère privée. Tout se passe comme si dans nos
mémoires l’héritage des grandes notions civilisatrices que
sont la fraternité, l’équité, et la proportionnalité avait moins
de force inspiratrice et initiatrice que n’en a l’héritage de
cette tension héréditaire extrême, et qu’en somme nous ne
soyons plus capables de nous maintenir à ce niveau minimal de bienveillance réciproque qui jusqu’à présent rendait
possible la cohabitation plus pacifique que conflictuelle
entre sept milliards d’individus.
      

      
        Nous avons réfléchi aux moyens susceptibles de
faire baisser de plusieurs crans cette tension héritée. Pour
mener à bien cette tâche herculéenne, nous envisageons
des mesures d’urgence qui produiraient sur les populations
mondiales des effets apaisants en réactivant de manière
artificielle un optimisme bloqué, par exemple en augmentant les salaires, le nombre de jours de congé, les aides
aux chômeurs, ou bien en baissant les impôts comme la
TVA. Nous recommandons également aux dirigeants et
aux décideurs de mener une autre politique que celle de
la rigueur mondialisée qui fige les économies dans un surplace suicidaire et plombe l’ambiance cohabitationnelle des
nations. Ces mesures pragmatiques qui iront dans le bon
sens nous semblent toutefois incapables de résoudre à long
terme cette crise de confiance que l’humanité connaît vis-à-vis d’elle-même, une crise trop profonde qui ne peut se
contenter de mesures de surface. Sachez que nul modèle
de société n’est sur la sellette dans cette affaire, et il serait
dérisoire et vain de chercher un bouc émissaire aussi bien
sur le plan politique qu’économique. Seule l’humanité est
en cause, et c’est sur elle, sur son psychisme désenchanté,
que les actions les plus décisives doivent être menées.
C’est pourquoi nous préconisons à tous les gouvernements
de réactiver la confiance de leurs citoyens en l’avenir en
organisant des grandes manifestations œcuméniques qui
célébreront la fraternité et le respect de l’Autre. Orchestrées avec le concours d’un tissu associatif renforcé, ces
manifestations viseront à réenclencher au cœur des nations
la joie fondamentale d’exister par-delà les contingences.
      

      
        Nous n’avons pour le moment aucune autre proposition à vous faire, et nous sommes pleinement conscients de
l’aspect peu scientifique de cette notion de Joie Fondamentale qui vous donne la mesure de notre désarroi de chercheurs, un désarroi qu’il nous a semblé honnête de ne pas
vous cacher. Face à une situation éminemment évolutive,
nos quatre-vingt-douze Instituts de Vigilance des Tensions
Urbaines restent plus que jamais à vos côtés dans le dur
combat qui s’annonce. »
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        La poésie avait commencé à prendre timidement part
aux événements à travers les notions de tension héritée
et de joie fondamentale qui figurent dans la note rédigée
par Ned et Hampton, note où ne se trouve toutefois pas
le concept d’humanité-volume imaginé par Ned. Quelques
semaines plus tard, cette même poésie, de nature pugnace,
revient en force sur le devant de la scène grâce à un jeune
auteur islandais de vingt-neuf ans du nom de Gunnar Thordisarson qui le 4 septembre 2020 écrit sur son blog :
      

       

      
        « Il faut faire vite, le temps presse et j’espère ne pas
être en retard. Il se passe de drôles de choses ici-bas, ne
sentez-vous pas le souffle de la colère remonter votre échine
en vous chatouillant ? Si, si, je vous ai vu sourire tandis que
les cadavres s’amoncellent aux pieds de l’humanité, je vous
ai entendu ricaner aussi, ne niez pas, je ne vous en veux
pas, votre tour viendra, proie ou prédateur que serez-vous
alors, que serons-nous alors car je ne m’exclus pas, il n’y a
pas d’impunité ici-bas, ni pour le poète ni pour l’homme de
loi. Mais je parle trop, et il n’y a rien que je dise que vous
ne sachiez déjà, vous avez Internet tout comme moi, qui
ne l’a pas, le plus important reste à faire, et moi comme
un sot je m’éparpille en vains propos. L’heure est grave,
les scientifiques sont entrés dans la ronde, ils analysent la
vague de meurtres qui recouvre le monde, ils échafaudent
des théories, mais je les connais tous ces experts, ce qu’ils
veulent c’est moins comprendre que baptiser, ils sont les
explorateurs de jadis qui donnaient leur nom à un détroit
ou à un pays. Vous les entendez comme moi piaffer d’impatience, cette vague de violence doit porter leur nom c’est
un impératif, moi je vous dis que ce rapt n’aura pas lieu,
le dernier mot doit rester à la poésie. Moi-même je n’ai pas
de nom et je n’en veux pas, je suis juste un poète perdu sur
les terres volcaniques d’Islande la maudite, un poète anonyme qui chérit ce déferlement de colère cathartique qu’il
baptise Chaosmos, et comme je suis en verve aujourd’hui
qui peut être le dernier jour de ma vie je ne m’arrête pas
en si bon chemin, je baptise Onde Chaotique cette déferlante d’agressivité qui donne la nausée aux enquêteurs et
aux journalistes, c’est peu dire. Une onde, me dit mon ami
Wiki, est la propagation d’une perturbation produisant sur
son passage une variation réversible des propriétés physiques locales du milieu, une onde transporte de l’énergie
sans transporter de matière. Voilà qui est dit et bien dit.
L’humanité peut-elle être considérée comme un milieu ?
La question mérite d’être posée, non ? Chaosmos et Onde
Chaotique, voici deux appellations incontrôlables que je
déclare libres d’utilisation, car la poésie n’est pas un langage transgénique que l’on brevette. Vous voici mis online,
Chaosmos et Onde Chaotique prenez votre envol, et atteignez via Internet les sommets de l’imaginaire collectif bien
avant les slogans scientifiques, moi je me retire dans mes
quartiers volcaniques. »
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        Durant les mois qui suivent, la tendance se confirme
partout dans le monde, le nombre de suicides et de violences
faites aux proches, enfants, parents, voisins et collègues de
travail est en nette baisse, – 33 % en France, au Brésil et
au Pakistan, − 28 % en Russie et aux États-Unis, − 22 %
en Chine, etc., etc. (pour avoir accès à des statistiques plus
précises concernant telle ou telle catégorie de violence
faite aux personnes, consulter le site Internet de l’Institut
de Vigilance des Tensions Urbaines de votre choix), tandis
qu’au contraire les crimes et violences d’aspect gratuit ou
épidermique, commis le plus souvent sans préméditation
sur des personnes très éloignées d’un point de vue affectif, sont en nette augmentation : + 73 % au Danemark, en
Suède, au Honduras, en Nouvelle-Zélande et en Allemagne,
+ 67 % en France, au Cameroun, en Égypte et en Angleterre, + 56 % en Russie, en Ukraine, au Togo et aux États-Unis, + 52 % au Tibet, en Iran, au Japon et en Chine, pour
ne citer que ces pays. Qu’il s’agisse d’agresser oralement
un tiers (invectives de type raciste, homophobe ou autre),
de lui cracher dessus (pratique comportementale hostile
qui a connu une augmentation exponentielle ces derniers
mois), de le gifler, de le provoquer en vue de déclencher
une bagarre, ou de le tuer sans sommation par balle ou d’un
coup de couteau, cette évolution est visible quel que soit
le niveau social et culturel des protagonistes, idem pour
le système de croyance qui n’est plus ni un barrage ni un
stimulateur à l’éruption d’une colère vindicative ou assassine. Contrairement à une idée fausse née après les attentats perpétrés au début du siècle au nom d’Al Qaïda, les
pratiquants musulmans ne se montrent pas plus agressifs
que les pratiquants protestants, orthodoxes ou chrétiens, ou
que n’importe quel athée convaincu.
      

      
        La réorientation de l’hostilité vers l’extérieur de la
sphère intime concerne l’humanité dans son ensemble,
indépendamment des caractéristiques psychiques propres
à chaque individu, cette notion d’individu étant d’ailleurs
annulée, rendue inutile et dépassée par cet unanimisme
comportemental à très grande échelle. Comme le formule
le philosophe Wilfried Stahler dans son article paru le
4 janvier 2021 dans l’hebdomadaire Die Welt et intitulé
L’Onde Chaotique comme nouveau dénominateur commun
d’une humanité réunifiée, « l’être humain disparaît s’il perd
la possibilité de choisir qui devenir, or personne n’est épargné par l’Onde Chaotique, et personne ne peut prétendre
l’être. Notre besoin d’agressivité primaire se révèle dans
toute sa puissance jusqu’alors ignorée, poussant nos sociétés à quitter la sphère du déni sur leur capacité à susciter en nous tous une frustration qui semble avoir pris les
commandes de nos vies. Cet article est peut-être le dernier
que j’écris car demain je tuerai sans doute un inconnu qui
m’aura bousculé ou qui aura omis de me tenir la porte ou
qui aura soutenu mon regard, voilà à quelle ignoble supposition nous en sommes réduits, tous autant que nous
sommes. L’Onde Chaotique, pour autant qu’elle existe,
nous a dépouillés de nos accessoires culturels, de nos croix,
de nos étoiles, de nos croissants, plus rien de tout cela ne
nous définit réellement. D’est en ouest, du nord au sud elle
se répand telle une vague, traversant nos âmes et nos corps
qui se résument pour elle à de la matière influençable et
malléable qu’elle plonge dans un envoûtement caractériel
dont les possédés semblent pourtant tirer un intense plaisir.
La question est de savoir quelle utilité se cache derrière
cette vague réformatrice, et, s’il y a un profit quelconque à
espérer de tout ce chaos naissant, qui en bénéficiera ? Sûrement pas moi ».
      

      
        Les données collectées par les quatre-vingt-douze
IVTU implantés sur les cinq continents, ainsi que leurs
dizaines d’antennes-relais situées en périphérie des cités
titans de plus de vingt millions d’habitants, montrent qu’un
individu n’a pas la possibilité d’interrompre la montée en
puissance de son agressivité une fois celle-ci enclenchée.
Un cas parmi d’autres est celui de Mme Herzog, une Genevoise de cinquante-six ans, bijoutière de profession, qui le
2 mars 2021 crache au visage d’un jeune homme qui lui a
marché sur le pied dans un bus bondé. Le 18 mars, deux
semaines plus tard, cette même Mme Herzog tire les cheveux d’une femme qui dans un supermarché l’a prise de
vitesse juste avant d’arriver aux caisses, elle la tire si fort
qu’elle la fait tomber en arrière, après quoi Mme Herzog
se jette sur elle pour lui pincer la joue avec une jubilation
cruelle que les caméras de surveillance ne se sont pas privées d’enregistrer. Après quelques heures de garde à vue,
et un long sermon du commissaire, Mme Herzog rentre
chez elle. Nous la retrouvons un mois plus tard, mi-avril,
dans la station de ski de Gstaad. Alors qu’elle dîne avec
son époux et le plus âgé de ses trois fils dans un restaurant
huppé, elle se lève et va planter son couteau dans l’épaule
du pianiste professionnel qui assure l’ambiance, sous prétexte qu’il a fait trois fausses notes consécutives sur les
troisièmes Descriptions automnales d’Erik Satie qu’elle
lui a commandées spécialement pour son mari dont c’est
le 62e anniversaire. Au policier qui lui passe les menottes
en lui lisant ses droits, elle confesse avoir visé la carotide
de ce barbare et regretté d’être si maladroite. Le cas de
Mme Herzog, par ailleurs une femme et une mère aimante,
n’est pas isolé. L’augmentation graduelle de la dangerosité
des comportements agressifs est systématiquement avérée
une fois que cette agressivité est activée, créant chez les
personnes concernées une jubilation qu’elles chercheraient
non seulement à revivre mais à décupler, en amplifiant
la portée destructrice de leurs actes suivants, cette quête
d’une jubilation amplifiée a tout du comportement addictif
que l’on rencontre chez les toxicomanes ou les consommateurs compulsifs de chocolat.
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        Un an après que le poète Gunnar Tordisarson les
eut mises en ligne sur son blog le 4 septembre 2020, les
deux terminologies Onde Chaotique et Chaosmos sont
entrées dans le vocabulaire courant de l’humanité avec
une rapidité et une efficacité qui sidèrent la communauté
des linguistes, au point que l’un d’eux, Alexander Norton,
professeur à Cambridge, UK, va jusqu’à les soupçonner de
créer leur propre dynamique d’hégémonie mentale : « Il se
passe quelque chose d’étrange lorsqu’une personne interrompt une conversation banale sur le temps qu’il fait, sur
son couple ou sur la situation économique de son pays pour
parler de l’Onde Chaotique ou du Chaosmos. En employant
ces mots son visage s’illumine, son débit de parole ralentit,
sa réflexion devient plus profonde, plus grave, cet homme,
ou cette femme, qui paraissait doté d’une capacité de penser ordinaire, sort brusquement des propos qui engagent
l’humanité dans sa totalité, des propos d’une densité
incroyable, alors le silence se fait et elle pourrait parler
des heures d’un concept dont elle ignore pourtant tout. Il
est indéniable que ces deux terminologies exercent une
sublimation du langage de qui les utilise, au point qu’on
a vu par milliers des hommes et des femmes n’être plus
capables que de parler de l’Onde et du Chaosmos, et, chose
extraordinaire, cette réduction de leurs centres d’intérêt,
cette obsession duale, décuple leur intelligence et leur sensibilité au lieu de les réduire, comme s’il s’agissait pour
l’Onde et le Chaosmos de permettre à qui parle d’eux d’en
parler le mieux possible. » Un autre expert, en sociologie
du langage cette fois, le professeur Martin Guilbert, a par
ailleurs noté qu’« un grand nombre de personnes utilisent
l’Onde Chaotique d’une façon opportuniste, dans le sens
où ils s’en servent comme d’un sujet de conversation passionnant qui permet, soit de passer un moment agréable
en famille ou entre amis, soit de se valoriser en tentant
d’expliquer les raisons de la survenue brutale de cette
Onde parmi nous. Ce qui est intéressant, c’est qu’à chaque
fois, que ces gens la condamnent ou l’approuvent, l’Onde
déclenche en eux une jubilation langagière indéniable, et
un goût pour l’exhibition de soi devenu un être qui pense
en public ».
      

      
        Cet opportunisme verbal, Ned Peterson en fait l’expérience le 14 septembre 2021 au soir, alors qu’il dîne au restaurant avec Meryl. Il entend à la table voisine un homme
demander aux cinq autres convives qui ils souhaiteraient
éliminer s’ils en avaient la possibilité. Ce qui frappe Ned,
c’est qu’aucun d’eux ne semble surpris par cette question,
comme si elle allait désormais de soi. Une femme d’une
quarantaine d’années, plutôt bourgeoise dans son accoutrement, répond la première : « Moi ce serait les gynécologues qui pratiquent les avortements, je serais d’avis qu’on
en zigouille une dizaine parce que… » L’homme qui a posé
la question l’interrompt, et sur un ton véhément lui fait
remarquer qu’elle a utilisé le pronom personnel on. « Kirsten, la question n’est pas de savoir si à tes yeux certaines
personnes mériteraient d’être tuées, lui dit-il avec fermeté,
mais si toi tu serais capable de les tuer, tu saisis la nuance ? »
La femme est subitement embarrassée, elle a conscience
d’avoir failli à cette obligation d’implication personnelle
qui est en fait le thème central de cette conversation. Elle
réfléchit quelques secondes, se défait de son embarras, puis
s’exclame : « Oui, oui, j’ai assez de haine à l’encontre de ces
monstres pour les tuer moi-même. Pas la peine de me regarder comme ça, je vous assure que j’en serais capable. » Un
autre des convives prénommé Steven déclare qu’il buterait
volontiers les kidnappeurs d’enfants qui en Asie alimentent
les bordels clandestins en chair fraîche. Une seconde
femme, une dénommée Phoebe, après avoir rappelé qu’elle
est mère de trois enfants, dit qu’en ce qui la concerne elle
zigouillerait une bonne centaine de cultivateurs d’opium en
Afghanistan « pour que ces salopards arrêtent de fournir
96 % de l’héroïne dealée en Occident ». Les trois convives
qui ont déjà répondu l’ont fait sans hésiter, ce qui prouve
qu’ils avaient déjà réfléchi à la catégorie de personnes qu’ils
souhaiteraient voir éliminée de la surface de la terre, et ce,
bien avant qu’on leur pose la question. L’assassin potentiel
qui reçoit le plus de soutien de la part de son auditoire est
un quatrième convive, un certain Jim, qui suggère d’assassiner une dizaine de malades du sida qui, pour se venger
d’avoir été eux-mêmes contaminés, contaminent volontairement leurs partenaires sexuels. Son idée fait l’unanimité
au point que Kirsten, la femme qui a préconisé l’assassinat
des gynécologues-avorteurs, prend la parole pour modifier
les composants de son propre massacre. Elle déclare qu’au
lieu de buter dix gynécologues-avorteurs elle aimerait n’en
buter plus que cinq auxquels elle ajouterait volontiers cinq
de ces « salopards de contamineurs », et même si elle refuse
les tonnerres d’applaudissements que son petit réajustement
déclenche, Ned voit bien à quel point elle jubile en son for
intérieur. Tout ce cirque a l’air grotesque et pitoyable, mais
il ne l’est pas tant que ça si l’on considère, comme Ned le
pense, que ces personnes sont à leur insu en train d’être
contaminées par l’Onde Chaotique via ce qu’ils en disent.
Oui, ce cirque serait grotesque si Ned pouvait dire avec
certitude qu’aucun de ces hommes et de ces femmes ne
réclamera jamais plus que ce fugitif sentiment de puissance
auquel ils accèdent d’une façon verbale, mais la jubilation
qu’ils ressentent à construire devant des tiers des phrases
grammaticalement justes qui contiennent toutes des intentions de donner la mort est pour lui un avant-goût de la
joie qu’ils éprouveront à flinguer ou poignarder le premier
gars qui par inadvertance ou par maladresse leur causera
un désagrément de surface.
      

      
        Meryl est tout autant accablée que lui par ce qu’elle
vient d’entendre, et se montre incapable d’avaler une
bouchée de plus du délicieux magret de canard qu’ils ont
commandé, mais ils se taisent, faute de se sentir habilités
à donner à ces gens une leçon d’humanisme de base, et préfèrent mettre un terme à leur dîner en amoureux. Pour la
première fois, Meryl et Ned ressentent de façon très intense
qu’il serait potentiellement dangereux de faire la moindre
remarque à ces hommes et ces femmes qui n’ont peut-être
plus rien de bienveillant en eux.
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        La paranoïa qui émerge au sein d’une humanité
effrayée par l’Onde Chaotique commence à produire une
économie de la survie qui rompt avec les habitudes de
consommation jusqu’alors en vigueur à travers le monde.
Les populations inquiètes font provision de biens de première nécessité comme de la nourriture non périssable,
des blocs électrogènes, des lampes torches, des piles, des
ordinateurs portables, des armes de poing, des couteaux,
des détecteurs de chaleur thermique, des extincteurs, on
se désintéresse graduellement de tout ce qui a trait aux
loisirs comme les voyages touristiques, la mode, le sport,
les arts en général. Les notions de bien-être, d’épanouissement personnel ou d’introspection, si en vogue depuis les
années 1970, sont remplacées par des nouveaux concepts
comme Riposte, Anticipation ou Entraînement. Les entreprises affiliées aux concepts aujourd’hui périmés, c’est-à-dire les agences de voyages, les compagnies aériennes,
les boutiques et les marques de vêtements, les studios et
les salles de cinéma, les musées et les galeries d’art, les
librairies et les maisons d’édition, voient leur chiffre
d’affaires chuter, tandis que les acteurs économiques liés
aux concepts émergents, comme les clubs de tir, les centres
d’art martiaux, les producteurs et vendeurs d’armes, les
coachs en optimisation guerrière de soi, enregistrent tous
des bénéfices exponentiels, la vie sur terre prend les allures
d’un nouveau Far West mondialisé.
      

      
        Ned assiste impuissant à ces bouleversements qu’il
constate sans pouvoir les endiguer. Les gouvernements
et les acteurs sociaux ont beau appliquer à la lettre les
mesures que Hampton et lui ont préconisées dans leur note,
la propagande humaniste mise artificiellement sur pied ne
porte pas ses fruits. Lors de grandes manifestations œcuméniques organisées grâce à un tissu associatif renforcé,
ceux qui se font appeler les loveurs tentent, tant bien que
mal, de faire naître en eux cette joie fondamentale d’exister
par-delà les contingences qui serait un antidote efficace
contre l’envoûtement par l’Onde. Ned souffre de plus en
plus de son incapacité à aider l’humanité à comprendre
ce qui lui arrive. Son professeur de psychologie à Yale,
Naomie Furmanovsky, l’avait pourtant prévenu qu’un événement qui paraît injuste est toujours plus difficile à expliquer que celui qui paraît juste, et là, véritablement, l’esprit
analytique de Ned est plongé dans une obscurité totale par
l’injustice que représente à ses yeux la malédiction qui est
tombée sur le monde.
      

      
        L’ambiance chez les Peterson se dégrade à mesure
que se confirme l’impuissance de Ned à contrer l’hégémonie destructrice de l’Onde. Meryl, très aimante, tente de
le réconforter en l’incitant à se montrer patient et pugnace
comme il l’a toujours été, mais ses paroles affables sont
sans effet. Ned s’enferme chaque jour davantage dans un
mutisme dépressif qui peine beaucoup Meryl, qui ne parvient pas à le convaincre de prendre part avec elle aux
assemblées de loveurs auxquelles elle se rend quatre fois
par semaine à Central Park et qui lui font tant de bien à
l’âme et au cœur. Ces réunions qui projettent dans l’atmosphère une aura compassionnelle et optimiste censée contrer
l’avancée mortifère de l’Onde, Ned les tourne en dérision
sous prétexte qu’elles font partie de ces mesures « idiotes et
stériles » qu’il a proposées avec Hampton dans sa note aux
décideurs, et qui sont sans aucun effet sur l’enlisement du
monde dans un Chaosmos de plus en plus puissant. Meryl
encaisse ces remarques sans rien dire, et continue de croire
que la solution à ce cataclysme provoqué par l’Onde se
trouve non pas dans la science, mais dans une foi sans cesse
réaffirmée en la fraternité et le respect de l’Autre, et tant pis
si au début cette foi repose sur la peur, et tant pis si au début
cette foi est artificiellement activée par les gouvernements,
Meryl ne doute pas que sous peu l’humanité retrouvera
d’elle-même le chemin de la lumière intérieure, amen.
      

      
        Lors de disputes de plus en plus houleuses, Ned
reproche à Meryl de ne pas se mettre à sa place de scientifique. Bien sûr son amour pour elle continue de le nourrir
corps et âme, mais il considère qu’elle n’essaye pas assez de
comprendre à quel point c’est insupportable pour lui de voir
des civilisations qui ont mis plusieurs milliers d’années à
s’édifier puis à se fortifier, être mises à sac par cette Onde
comme de vulgaires châteaux de sable. Il n’existe plus aucun
sens de la proportionnalité entre l’attaque et la riposte, vous
bousculez quelqu’un, il vous crache à la gueule ou vous
poignarde aussitôt. Le stade régressif de la Loi du Talion,
qui au moins avait ses vertus équilibrantes, est d’ores et
déjà dépassé dans plusieurs régions du monde désormais
régies par la loi du plus fort. Le Chaosmos, comme l’appelle
ce poète islandais au nom à coucher dehors, Ned aimerait
pouvoir Le relativiser, il aimerait imaginer qu’Il ne sera
pas plus long que le IIIe Reich hitlérien qui dura 888 ans de
moins que prévu, mais c’est plus facile à dire qu’à faire. Son
intelligence bute contre un obstacle qu’elle ne parvient pas
à franchir. Il se dégoûte de ne pas comprendre d’où vient
cette modification dévastatrice d’un comportement humain
qu’il étudie pourtant depuis quarante ans. Les gens comme
Meryl peuvent se recentrer sur leur couple, sur leurs amis,
sur leur amour de la vie pour garder le moral, mais Ned,
en tant que psychosociologue renommé, est partie prenante
dans ces bouleversements en cours qu’on lui demande sans
cesse d’expliquer et d’endiguer. On le sollicite de toutes
parts, même Interpol et le Pentagone lui demandent des
éclaircissements sur ce qui se passe, et on voudrait qu’il
ne soit pas honteux ou désespéré de ne pouvoir répondre
aux attentes de tous ces gens qui ont peur ? « Je ne rêve
pas de gloire, hurle-t-il un soir, je veux juste faire rentrer
l’agressivité humaine dans sa niche, et faire en sorte qu’elle
arrête de vagabonder dans les rues, j’en suis malheureusement incapable. »
      

      
        Le déblocage psychologique de Ned se produit le
4 octobre 2021. Ce matin-là, tandis que du givre recouvre
les carreaux de son petit appartement de Brooklyn avec
une inventivité esthétique qui redonne le sourire à qui
approche ses yeux au plus près de cette dentelle taillée dans
une équation mathématique, Ned reçoit un appel de Geoffrey Hampton sur son portable. Peu disposé à parler boulot
alors qu’il est en train de prendre son petit déjeuner, Ned
choisit de ne pas répondre, obligeant Hampton à laisser un
message sur sa boîte vocale, message qu’il n’écoute qu’un
quart d’heure plus tard, après avoir dégusté une orange de
Floride qu’il a épluchée avec une méticulosité inhabituelle.
Hampton a la voix de celui qui n’a pas dormi de la nuit :
« Bonjour Ned, excuse-moi de te déranger mais la situation s’aggrave, dit-il avec anxiété, je viens de découvrir que
d’anciennes victimes de l’Onde, des gens qui ont été blessés par balles au cours d’une fusillade ayant eu lieu l’année
dernière, ou bien qui n’ont été que poignardés ou tabassés il
y a quelques mois, sont devenus à leur tour des agents actifs
de l’Onde en se mettant à tuer. J’ai dans les dernières données que je viens de synthétiser des cas avérés d’anciennes
victimes recyclées en assassins, je t’envoie tout ça sur ta
boîte mail. Je pense qu’on peut qualifier ce phénomène de
contamination par l’aigreur, car dans toutes leurs dépositions ces nouveaux assassins expliquent qu’après avoir été
blessés, même superficiellement, ils ont senti monter en
eux une rancœur aigre qui a servi de passerelle psychique
à l’Onde pour les enrôler de force dans Ses troupes. Dis-moi si cette dénomination de contamination par l’aigreur
te convient ou si une autre serait préférable, car je prévois
d’écrire un article sur cette consternante découverte. Autre
chose, et après j’arrête de t’ennuyer, douze de nos agents,
basés à Marseille, à Shanghai, à Stockholm, à Dakar, à Rio,
à Hanoï, à Berlin, à Sydney, à Téhéran, à Alger, à Philadelphie et à Vancouver m’ont rapporté que des nouveaux
gangs se créent par dizaines dans ces mégapoles mais aussi
en périphérie, des gangs spontanés de vingt à trente personnes qui prolifèrent et trouvent vite leur fonction précise
au sein d’un Chaosmos qu’ils contribuent à structurer et à
renforcer. Il semble que les gens cherchent à s’unir les uns
aux autres au sein d’un gang pour mieux faire face aux
menaces extérieures protéiformes qu’ils finissent d’ailleurs
par devenir. Nous étudierons tout ça de vive voix, car je
prévois de venir te voir à NY d’ici deux jours. Bonjour à
Meryl et à bientôt donc, mon ami. »
      

      
        Ned a porté sa main droite à la bouche, les sourcils
froncés il s’est figé dans son fauteuil club pour mieux réfléchir à ce qu’il vient d’entendre. Hampton a mis le doigt
sur deux nouveaux problèmes à résoudre qui s’ajoutent aux
nombreux autres problèmes non résolus, ces deux nouvelles
données cherchent aussitôt leur place dans le vaste puzzle
bordélique que forme l’Onde Chaotique dans son esprit de
scientifique découragé. Son cerveau s’active avec frénésie
et enthousiasme, comme s’il voulait prouver à Ned qu’il est
encore performant malgré les apparences. Ned pense que
la contamination par l’aigreur est une bonne terminologie
qui dit bien ce qu’elle veut dire : « Geoffrey est brillant, se
dit-il, on sent qu’il n’est pas du tout essoufflé par cette interminable course vers la vérité, c’est une très bonne chose
qu’il soit aussi motivé, mais qu’est-ce que c’est que cette
putain d’histoire de gangs qui se forment un peu partout
sur la planète ? Vers quoi on va là ? » Ned essaye de comprendre ce que ces nouveaux acteurs viennent faire dans
l’histoire, mais les horreurs à venir qu’il devine inévitables
obscurcissent sa réflexion, sans que cela le désole, bien au
contraire, il se sent subitement d’excellente humeur. Assis
sur son fauteuil club, Ned sent une mini-tornade se lever
en lui, une tornade de rire. Cette tornade-là ne veut que son
bien, elle n’est pas là pour l’éparpiller ou le disloquer mais
au contraire pour opérer un recentrage de sa personnalité.
Son tourbillon de rire est si puissant qu’il parvient à élever Ned à quelques millimètres au-dessus de ce bourbier
sans fond qu’est devenu le monde, et quelques millimètres
de mise à distance c’est largement suffisant pour s’affranchir de la pesanteur de l’actualité, et au-delà, du devenir
de l’humanité. L’affaire est entendue, ses rires cessent, il
essuie ses yeux qui ont pleuré de joie. Ça y est, le ménage
est fait, Ned s’est dépollué le cerveau et le cœur, il le sent,
il le sait. Il n’en fallait pas plus, un bon rire purificateur, ce
genre de rire carnavalesque qui permettait aux sociétés du
Moyen Âge de ne pas imploser sous les contraintes sociales
en rompant brutalement les codes à certaines périodes de
l’année.
      

      
        Ned Peterson vient d’avoir ce rire carnavalesque, ce
rire qui vient du fond de vous-même pour se foutre de
votre gueule et vous prendre en flagrant délit de supercherie vaniteuse, ce rire-là l’a épuisé. Ned reprend des forces,
il termine son café et regarde autour de lui. Il reconnaît
son salon, il reconnaît l’époque et les drames multiples qui
se jouent derrière les fenêtres de son petit appartement de
Brooklyn, mais rien de cela ne l’emprisonne plus. C’est une
sensation étrange, comme si son rire venait de le redéposer dans un décor inoffensif, un décor qui ne lui appartient
plus vraiment et auquel il ne doit plus rendre aucun compte.
Ned sait très exactement quoi faire maintenant, il sourit,
car savoir quoi faire ça ne lui était plus arrivé depuis une
éternité.
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        Ned marche dans le vestibule vers un placard qu’il ouvre
pour en sortir deux grosses valises Samsonite gris métallisé
qu’il pose sur le lit double de la chambre qu’il occupe avec
Meryl depuis trente ans. Il regarde ces deux valises grandes
ouvertes comme si elles étaient deux bouches dont il évaluait la contenance, il jette un œil à sa montre, puis regarde
des choses insignifiantes qu’il connaît par cœur comme la
décoration de cette chambre, les lignes colorées et abstraites
du papier peint, ou encore l’écran plat de la télévision. Il
porte sur son visage une joie bon enfant qui surprendrait
Meryl. Sans précipitation il ouvre des tiroirs et des placards,
et commence à fourrer dans sa valise des boxer-shorts, des
chaussettes, des chemises, deux costumes de ville et deux
paires de chaussures. Alors qu’il semblait soucieux de remplir sa valise à ras bord pour être sûr de ne manquer de rien,
un nouveau rire carnavalesque s’empare de lui, le soulève
une fois encore à quelques millimètres du monde, avant
de l’y redéposer sans qu’un seul de ses cheveux ait bougé.
Ned est désormais capable de renoncer à emporter le plus
d’affaires possible, ce renoncement le comble de joie, il se
désintéresse des deux Samsonite, et cherche dans un autre
placard un petit sac de sport Nike dans lequel il fourre une
chemise et un polo à lui, deux paires de chaussettes et deux
boxer-shorts ainsi que l’équivalent au féminin pour Meryl,
puis il pose le léger sac devant la porte d’entrée. Avant de
partir, dans un enchaînement de décisions fluides, il se dirige
vers la cuisine pour fermer les robinets d’arrivée d’eau et
de gaz, puis dans la salle de bains pour prendre leurs deux
brosses à dents, le tube de dentifrice, leurs deux déos et
leurs deux flacons de parfum. Sans faire attention au froid
de canard qu’il fait dehors, il gagne sa voiture qu’il conduit
jusqu’à la société de travaux publics dans laquelle travaille
Meryl depuis trente-quatre ans. Ned se gare, ouvre la porte
principale de l’entreprise, et remonte un couloir qui le mène
jusqu’au bureau qu’occupent Meryl et une autre secrétaire
qu’il salue sans la regarder, il s’avance vers Meryl, lui tend la
main en lui disant de le suivre, il a sur la figure un air à la fois
enthousiaste et intimidé, un air qui rappelle à Meryl le Ned
du début de leur histoire d’amour, ce fameux Ned qu’elle
a épousé pour le meilleur et pour le pire. Il la fait passer
devant lui et en profite pour prendre son manteau accroché à
un portemanteau, ainsi que son sac à main. Meryl, intriguée,
lui demande ce qui se passe, Ned se contente de lui sourire
d’une façon romanesque et crâneuse qui rassure Meryl, et
l’excite même un peu, puis il la fait monter dans la voiture et
attend d’avoir démarré et passé trois feux avant de lui avouer
qu’ils quittent New York définitivement pour aller s’installer sur les bords du lac Érié, là ils loueront un bungalow où
ils couleront des jours heureux loin de la folie des hommes,
ils pourront pêcher, faire des barbecues, et se promener de
longues heures autour du lac en s’émerveillant de ses reflets
miroitants tout en déclamant des vers de Virgile, de Blake
ou de Yeats.
      

      
        Une fois qu’il lui a dit ça d’une traite, sans lui laisser
la possibilité d’en placer une, Ned se tait et attend, il sent
sa bouche se dessécher, il a peur que Meryl refuse, il a peur
qu’elle lui dise qu’elle n’est pas d’accord. Il sait que ces dernières semaines il lui en a fait baver en s’enfermant dans
sa déception de n’être pas un chercheur plus compétent, il
a peur qu’elle ne l’aime plus assez pour changer de vie avec
lui, le mépris et la déception trouvent vite leur place dans
un couple quelle que soit sa longévité. Meryl réfléchit, elle
hésite, elle lui parle de son travail, de son patron qui ne sera
pas content de sa démission sans préavis, d’un appartement
qu’on ne quitte pas comme ça, de leurs amis qui ne comprendront pas, du maire et des collègues de Ned qui seront
déçus de son abandon de poste, eux qui comptent tant sur
lui pour affronter l’Onde. Meryl lui demande ce que tout
ça va devenir, ce que leur vie actuelle va devenir, Ned lui
répond qu’ils vendront leur appartement de Brooklyn grâce
à une agence immobilière online, qu’ils auront alors assez
d’économies pour ne plus travailler jusqu’à la fin de leur vie,
que n’ayant pas d’enfants ils ont juste à s’occuper d’eux et du
couple qu’ils forment elle et lui, que leurs amis viendront leur
rendre visite s’ils veulent, et puis il lui parle d’eux, de leur
amour qui mérite mieux que ce qu’il était en train de devenir
par sa faute. Ned l’encourage à dire oui, mais Meryl hésite
encore, il la rassure sur le fait que leur vie d’hier pourra toujours côtoyer leur nouvelle vie, et que si leur nouvelle vie ne
laisse pas leur ancienne vie l’approcher, ça prouvera qu’une
page sera bel et bien tournée, une page qu’il était nécessaire
de tourner. Ned la voit qui acquiesce, Meryl commence à
comprendre où il veut en venir. Il s’agit d’une continuité dans
le changement, en quelque sorte, il s’agit de continuer à être
deux, à être amoureux comme des fous l’un de l’autre malgré
ce qui est en train de se passer dans le monde, il s’agit de
se recentrer autour de leur amour et de s’en servir comme
tremplin vers l’amour des autres, ça aussi Meryl le comprend
très bien. Elle lui demande s’ils seront en sécurité là-bas, isolés dans leur bungalow, loin des policiers new yorkais, il la
rassure autant qu’il peut, il lui dit qu’il a pris son colt avec
lui, celui qu’il a acheté il y a bien longtemps quand il allait en
vacances dans le parc naturel des Yosemite, et puis il lui rappelle que la police n’est plus une institution très sûre depuis
que des flics ont tué certains de leurs collègues ou des innocents dans la rue. Meryl l’avait oublié, elle acquiesce, mais
Ned sent que cette nouvelle est trop effrayante pour elle, il
change alors de sujet, il lui dit que rien ne les empêchera de
se faire des amis, des gens qui comme eux auront choisi de
se mettre à l’écart.
      

      
        Comme elle ne lui répond toujours pas, mais qu’il sent
que quelque chose en elle la pousse à accepter, Ned finit de
la convaincre en lui disant qu’il y aura la beauté de la nature
qui rejaillira sur eux, les arbres, les oiseaux, les variations
constantes du ciel, la surface ondulante du lac, tout ça les
rendra plus forts, plus déterminés à continuer d’aimer la
vie, alors Meryl finit par lui dire oui, et elle le dit avec
une telle solennité qu’on dirait que les Peterson se marient
pour la seconde fois. Puis Meryl se lâche, sa décision prise
elle exulte, elle lui dit qu’il a raison de tout plaquer, et au
premier feu rouge elle se jette sur lui pour l’embrasser avec
sa langue qui tournoie dans la bouche de Ned comme une
foreuse, elle met la clim et lui dit qu’elle a envie de faire
l’amour, là maintenant.
      

      
        Le reste du trajet, il lui explique qu’il n’a pas les capacités pour affronter l’Onde, et qu’un type comme Hampton
a une psychologie plus adaptée à ce genre de challenge
impossible car l’échec vaut moins pour lui que la confiance
qu’on lui témoigne. Ned et Meryl ont l’impression d’être
des ados en train de fuguer, elle l’embrasse sans cesse.
Quand ils s’arrêtent pour manger un morceau dans un
resto, elle l’embrasse et l’enlace sans aucune pudeur, elle
dit qu’ils doivent afficher leur amour sans retenue, pour
montrer à l’Onde que l’amour existe encore sur terre, mais
cette fois ce genre de propos ne paraît pas complètement
débile à Ned, mieux, il les trouve vraiment magnifiques,
vraiment ancrés dans sa nouvelle réalité. Le mouvement
est une invention magnifique, Ned et Meryl roulent à vive
allure vers le lac Érié et en roulant ils se redéfinissent complètement, c’est une sensation magique, c’est comme laisser derrière soi un vieux moi en train d’agoniser, un vieux
moi qui tirait Ned vers le bas. Il n’a pas de regrets, il vit
pour Meryl et non plus pour le monde, pour ce nous qu’ils
forment depuis si longtemps et qui était passé au second
plan, ce nous a repris sa place et c’est à lui que Ned va
dorénavant se consacrer entièrement.
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        Propos mis en ligne sur le blog de Gunnar Thordisarson le 8 février 2022 :
      

       

      
        « Le flot, le flux, les fluides, tout se mélange, la
fusion s’accélère entre le bien et le mal vieille ambiguïté
aujourd’hui révolue. Les autorités font la gueule, elles-mêmes pas assez étanches pour se protéger de la propagation criminelle. Un soldat tue son colonel, un policier vide
son chargeur dans la nuit apaisée de la ville sur laquelle il
est censé veiller. Les dangers sont multiformes ils portent
même l’uniforme, un curé est un diable, mais ça on le
savait. On se trompe d’amis on se trompe d’ennemis, l’âme
est réversible, ce monstre que tu es aujourd’hui je le serai
demain, alors guide-moi. Les mots deviennent fous à ne
plus savoir comment et quoi définir, et nous on s’impatiente de savoir qui devenir. On enfile ses gants d’étrangleur, on fait coulisser le nœud coulant, on charge son gun,
on affûte son couteau tranchant, il s’agit bien d’une armée
de Grands Corrupteurs qui se dessine à l’horizon. Qui rit
au petit matin quand on relève les compteurs ? Le Chaosmos bien sûr, autant dire chacun de nous devenus des relais
efficaces de la Mort. »
      

       

      
        Propos mis en ligne sur le blog de Gunnar Thordisarson le 19 mars 2022 :
      

       

      
        « On se vaut tous, la vertu est une illusion, un déguisement qui dissimule notre fascination pour la transgression. Qu’en est-il du monde de nos rêves, ce monde-refuge
dans lequel nos interdits se donnent des airs de réalité ? Eh
bien ce monde-là, le Chaosmos vous l’offre en continu et en
cadeau en faisant tomber sur terre la nuit perpétuelle et en
vous le mythe comme seule conscience de soi. Pour mériter
ce monde où vos actes les plus transgressifs feront battre
votre cœur à un rythme inégalé, le mieux est d’écrire votre
Code Pénal Personnalisé, de le rédiger en phrases limpides
et enfin de l’appliquer. Tout en vous le réclame ce putain de
Code, votre âme et vos muscles, ses soldats. Ne niez pas,
ça ne sert à rien. Ce Code, une fois rédigé, guidera l’Onde
jusqu’à vous. Vous verrez, c’est la clef qui vous mènera
à la contamination chaotique, oui mes amis, c’est par le
Code que vous irez à l’Onde. Écrivez-le, dites ce qui vous
horripile et quelle sanction cela mérite, soyez sans tabou
et sans retenue, alors l’Onde viendra vous donner la force
de l’appliquer. Le Chaosmos est la libération par l’action
quand celle-ci rime avec sanction. Pour la jubilation on
attendra. »
      

       

      
        Propos mis en ligne sur le blog de Gunnar Thordisarson le 11 juin 2022 :
      

       

      
        « Il n’y a plus d’actifs ni de chômeurs, plus de riches
ni de pauvres, plus de malades ni de bien portants, il n’y
a plus qu’un peuple : celui des relais efficaces du Chaosmos. J’en suis, et je le dis avec émotion : diable, comme
ça vaut le coup d’en être, alors soyez-en. Mettez-vous en
condition, lâchez prise, reniez cette part de docilité et de
soumission qui vous entrave depuis si longtemps. Descendez dans la rue et tuez qui mérite de l’être selon votre Code.
Les traînards, les hésitants et les craintifs deviendront les
proies de ceux qui osent. Nulle vie n’est jamais gaspillée au
sein du Chaosmos, ça aussi c’est nouveau, non ? Quel autre
royaume peut se prévaloir de transformer chacun de ses
sujets en organe vital et en écho structurant ? »
      

    

  
    
       

      
        
          ÉPILOGUE
        

      

       

      
        Déclaration de Meryl Peterson enregistrée le
19 octobre 2022, au commissariat central de New York
dix heures après l’assassinat par balles de son époux Ned
Peterson.
      

       

      
        Ce meurtre qui ressemble à un banal crime de proximité affective a pourtant été pourvu d’un IPA de 2 sur 20
par le professeur Geoffrey Hampton qui considère que cet
assassinat est l’œuvre de la tension héritée et non de Meryl
Peterson en tant qu’individu saine de corps et d’esprit. Il a
d’ailleurs demandé la grâce de Meryl, grâce rejetée par la
Cour suprême de l’État de New York au motif que « n’étant
pas prouvé que cette Onde Chaotique, pas plus que cette
tension héritée, existent réellement et ailleurs que dans
l’imaginaire de poètes et de chercheurs zélés, la Justice n’a
d’autre choix que de fonder ses jugements sur les faits tels
qu’ils apparaissent dans leur plus nette évidence ».
      

       

      
        « On écrit et dit beaucoup de choses sur l’Onde Chaotique mais il faut vivre l’expérience de l’envoûtement graduel qu’elle provoque en vous pour être habilité à en parler.
C’est désormais mon cas, c’est pourquoi j’accepte de témoigner. Nous faire quitter New York en septembre dernier
était une bonne idée, du moins sur le papier. Les premières
semaines au bord du lac Érié furent les plus enthousiasmantes que nous avions connues Ned et moi depuis cette
série de conférences qu’il avait données à travers le monde
il y a une vingtaine d’années. Au bord du lac, loin des préoccupations professionnelles obsédantes de Ned, on arrivait à oublier l’existence de l’Onde, on n’avait ni la télé ni
Internet, et je dois dire qu’on ne se montrait pas du tout
curieux de ce qui se passait dans le monde, peut-être parce
qu’au fond de nous, dans nos rêves et notre subconscient,
on parvenait à pousser jusqu’à leur terme logique les tendances au désastre en cours de réalisation. On a beaucoup
pêché, pas en quantité de poissons extirpés des eaux – Ned
et moi on est des pêcheurs médiocres – mais en temps
passé sur notre barque qu’on laissait dériver, avec, fixée à
une corde, une bouteille de vin qui captait la fraîcheur des
profondeurs, on a également beaucoup marché, beaucoup
discuté et beaucoup baisé, chaque journée était la copie
améliorée de la journée précédente. C’est une sensation
exquise d’être heureux parallèlement au chagrin du monde,
et c’était notre cas. Un lac vous permet de vous ressourcer,
sans doute plus qu’un océan, une mer ou une rivière, car le
lac est plus à notre image, il est à la fois fermé, ses eaux ne
s’écoulent pas, il stagne, et pourtant il est ouvert sur l’extérieur. Sur sa surface ondulante, comme dans nos yeux, se
reflète l’infini du ciel. J’ai aimé passionnément, j’aime
encore passionnément le lac Érié comme je n’ai jamais
aimé un autre lieu de toute mon existence, et grâce à lui je
sais que je pourrai sans peine ouvrir aux quatre vents de
ma mémoire ma morne cellule fermée à double tour.
Quelques couples que nous croisions lors de nos journées
en barque nous ont bien invités à venir souper, mais on a
immédiatement coupé court à tout rapprochement amical
d’une façon assez respectueuse pour qu’on ne nous en
tienne pas rigueur, mais je voyais bien qu’à chaque fois que
nous entrions en contact avec un être humain Ned se crispait et touchait son pistolet qui ne le quittait jamais. Puis
l’hiver s’installa, et les voisins se firent plus rares, ce dont
se félicitait Ned qui aimait nous imaginer comme un couple
de survivants postnucléaires. Il avait confiance en moi, il
ne me voyait pas comme un ennemi potentiel, nous savoir
seuls au monde était ce qu’il souhaitait le plus ardemment,
tant il craignait qu’une tierce personne envoûtée par l’Onde
ne m’arrache à lui. Les sorties en barque devenaient moins
agréables, la surface du lac par endroits gelée renvoyait sur
notre figure le froid glacial de ses profondeurs, et si au
début je craignis de m’ennuyer dans cet hiver qui avait figé
le lac et l’avait rendu quasi sans vie, je finis au contraire par
m’exalter de cette purification instantanée de nos âmes qui
découlait de la purification d’un environnement qui ne
comptait plus ni microbes ni bactéries. Au retour du printemps j’ai regretté de n’être pas une poétesse dont le talent
permettrait de retranscrire la beauté philosophique de la
régénération de la vie, une beauté qui nous fit pleurer des
dizaines de fois Ned et moi sans jamais en avoir honte.
Notre sincérité était totale, il n’y avait pas un seul mot que
nous disions, un seul geste que nous faisions, une seule
émotion que nous avions qui ne fût l’expression la plus
fidèle de notre intériorité. Même notre sexualité s’en ressentait, on a fait durant ces semaines-là des choses qu’on
n’avait encore jamais osé faire, et qui, là, ne nous semblaient plus du tout effrayantes ni dégradantes. Puis tout
bascula lorsque l’Onde s’est intéressée à moi. Je crois pouvoir situer ce basculement vers le mois d’avril de cette
année, il y a six mois donc. Je ne sais pas comment Elle
choisit Ses recrues, ni comment Elle chemine jusqu’à elles.
Toute la phase qui précède Sa venue en moi je ne peux
guère en parler, ce serait spéculer, et ça je n’en ai pas le
droit. L’Onde est trop respectable pour qu’on puisse se permettre d’inventer sur Son compte, ce serait renverser le
rapport d’intimité qui nous lie désormais l’une à l’autre, ce
serait faire d’Elle ma créature alors que c’est moi qui suis la
Sienne. Par contre j’ai clairement ressenti des choses qui se
sont passées dès l’instant où Elle S’est intéressée à moi. Je
ne sais si l’Onde voyage, si Elle circule tout autour de la
terre à la façon d’un orage qui attend d’être stimulé par un
volume vertical pour lui envoyer ses éclairs, je ne sais si
Elle a voyagé jusqu’à moi par le vent à la façon d’un pollen
bienveillant ou si Elle était présente en moi, dans mon histoire, depuis un bon bout de temps et qu’Elle attendait juste
le moment opportun pour S’activer en moi. Une fois la
connexion établie, l’Onde s’immisce en vous, fouille,
retourne chaque centimètre cube de votre mémoire, et dès
qu’Elle trouve une faille psychique, une zone d’ombre dans
le long défilé de votre existence, Elle y accroche un détonateur relié à un pain de plastic, et vous n’avez même pas le
temps de vous en apercevoir qu’Elle vous a transformé en
une bombe humaine. Dans ma vie d’avant il m’a toujours
semblé que Ned était un mari idéal, l’homme qui comblait
mes désirs de femme et d’épouse. Socialement il m’a élevée, avec lui j’étais toujours bien plus qu’une simple secrétaire employée dans une entreprise de travaux publics, j’ai
énormément appris de lui sur des milliers de sujets qu’il
m’exposait de façon pédagogique, l’intimité que nous
avions, le fait d’être la femme de sa vie, m’a aidée à me
décomplexer, j’ai lu et relu chacun de ses articles si bien
qu’aujourd’hui je pourrais faire une conférence à sa place.
Je connais ses tics de langage, sa syntaxe scientifique, les
effets de manche que sa pensée si sûre d’elle ne peut
s’empêcher de faire quand il est face à un public qui lui est
acquis, ô jubilation suprême pour un scientifique de renom.
A contrario je sais comment le calmer et le remettre à
niveau quand un événement le dépasse ou stimule la part
d’enfance qu’il a conservée intacte en lui. En un mot je le
connais par cœur, ce type-là, parce que je l’ai adoré, idolâtré, vénéré en contrepartie du peu d’estime que je me portais, moi qui n’ai jamais eu d’autre ambition que d’aimer et
d’être aimée, sans savoir d’où me vient cette résignation-là,
ni quel membre de ma famille m’a légué un tel héritage
romantique si en contradiction avec mon époque qui
n’estime les aventures humaines qu’à travers leur rentabilité financière. C’est à cette notion d’amour total que l’Onde
Chaotique s’est attaquée en premier, alors tout le reste a
suivi comme un immeuble qui s’écroule. La cohérence
apparente de ma vie, la stabilité de mon bonheur, son intelligence si je puis dire, tout ça a volé en éclats. L’Onde m’a
mise en confiance, Elle m’a demandé de lui ouvrir mon
cœur et ma mémoire et je Lui ai obéi parce qu’Elle m’a fait
entrevoir tout le bénéfice que j’en retirerais. Elle a voyagé à
l’intérieur de mon histoire qu’Elle a feuilletée comme un
livre ouvert, j’ai senti qu’Elle s’attardait sur certains points,
en négligeait d’autres, Elle me voyait à travers Ses obsessions à Elle, je L’ai entendue souvent soupirer, parfois ricaner, et deux ou trois fois Elle s’est mise à crier, et Son cri
m’a montré que j’avais la capacité de me révolter. Toujours
Sa présence en moi était amicale et apaisante, tout en moi
L’accueillait. Ned était là à mes côtés, il ne se doutait de
rien, mon comportement à son égard n’a pas changé jusqu’à
ce que je le tue, je suis restée avec lui du matin au soir, il a
continué à me faire l’amour et moi à aimer ça, je savais très
clairement que l’Onde l’avait déjà choisi pour cible mais je
parvenais à ne rien trahir de ce dessein. Quand Elle a fini
par tout savoir de moi, Elle m’a simplement demandé pourquoi je n’avais pas eu d’enfant de Ned Peterson, puis Elle a
reformulé Sa question et m’a demandé comment il se faisait
qu’il n’avait pas voulu me faire d’enfant alors qu’il est censé
m’aimer comme un fou depuis notre rencontre il y a vingt-quatre ans, puis Elle a précisé Son point de vue en me
demandant comment j’avais pu accepter ce renoncement-là, Elle a ajouté qu’Elle avait lu en moi que j’étais faite pour
devenir mère et que c’était une honte que je ne le sois pas
devenue par amour. L’Onde Chaotique sait très bien s’y
prendre, Elle sait mettre le doigt où ça fait mal, et puis Elle
prend le ton qu’il faut pour sous-entendre que vous vous
êtes fait avoir, ce ton mi-ironique mi-moqueur qu’on croit
être le Sien mais qui s’avéra être celui de Ned, enfin c’est ce
que l’Onde a fini par me faire entrevoir. Elle m’a répété
tous les arguments que Ned m’a sortis les deux ou trois
premières années de notre mariage pour me faire comprendre qu’il ne voulait pas d’enfant, et pour me persuader
de ne plus en vouloir, et cette fois j’ai entendu très clairement son ton mi-moqueur mi-ironique, le ton de celui qui
veut n’en faire qu’à sa tête, qui balise le terrain de son petit
confort personnel et qui s’en fout du mal qu’il peut faire
aux autres en leur demandant de renoncer à ce qu’ils ont de
plus cher au monde, ce salaud m’a eue à l’usure, il a utilisé
mon amour pour lui comme un ambassadeur fourbe qui
m’a convaincue d’aller contre mes intérêts. Ned Peterson a
eu depuis tout petit une conscience très aiguë de l’absurdité
de nos vies, cette absurdité il l’a gérée en tentant d’intégrer
nos comportements dans une logique psychique qui rendait
l’être humain moins opaque. Il m’a souvent dit que la seule
issue pour un être humain était de densifier son existence,
de ne jamais rester à la surface des choses, là où tout ce qui
est précaire tremble et vacille, mais de descendre dans les
profondeurs géologiques de l’âme humaine où tout est plus
stable et plus vrai. Cette absurdité de nos existences l’a
empêché de vouloir être père, il n’était pas question pour
lui de donner la vie et donc de prolonger cette absurdité.
Moi, je n’ai jamais ressenti cette absurdité de nos existences, j’ai toujours trouvé la vie magique et exaltante, je
suis une âme simple qui s’enthousiasme du renouvellement
des journées, des nuits et des saisons, j’aurais été une très
bonne photographe tellement je ne suis pas gênée par ce
qui est éphémère et dérisoire. Aujourd’hui la seule chose
qui me semble absurde c’est de n’avoir pas été mère, même
si mon enfant était mort aujourd’hui j’aurais la satisfaction
de l’avoir porté et élevé le temps que Dieu me l’aurait laissé,
cette satisfaction Ned Peterson me l’a volée en m’incluant
dans un raisonnement cynique et effrayé qui n’a jamais été
le mien. L’Onde m’a poussée à prendre le revolver de Ned
pendant son sommeil et à le tuer de trois balles dans la tête,
je L’ai laissée faire parce qu’Elle m’a clairement demandé
mon aide pour grandir et devenir plus forte au sein du
monde. Il faut le vivre pour le croire, il faut entendre Sa
voix qui devient brusquement tendre et suppliante, comme
émanant d’un petit enfant en danger, Ses supplications
vous font devenir quelqu’un de puissant, quelqu’un qui
peut La sauver. Je suis bien depuis que je suis en Elle, je
suis bien depuis que je suis Elle, et le mieux c’est qu’Elle ne
m’a pas quittée, j’ai fait ce qu’Elle réclamait que je fasse
mais je La sens toujours pulser en moi, l’Onde Chaotique
n’est pas quelqu’un qui vous trahit. »
      

    

  
    
       

      
        
          INTERMÈDE DU TEMPS QUI PASSE
        

      

    

  
    
       

      
        Rome, Piazza del Popolo, Sophia attend son copain
Azzio au pied du grand obélisque dont elle ne sait strictement rien, ni de quelle ville d’Égypte il provient, ni dans
quelles circonstances il fut rapporté à Rome, elle n’en a rien
à foutre de tout ça, cet obélisque est juste parfait comme
lieu de rendez-vous avec Azzio avec lequel elle doit aller à
un concert des Pussy Riot. On est en mars 2023, le 19, il fait
froid, – 2, Sophia a envie de fumer, elle fouille dans son sac,
elle a les clopes mais pas de feu, sans doute oublié dans un
autre sac, elle regarde sa montre, elle est en avance comme
d’habitude, Azzio ne sera pas là avant dix minutes, de quoi
se fumer une Winston pour faire passer le temps. Un rapide
coup d’œil à la lune aujourd’hui pleine et qui n’éveille rien
de poétique dans le cœur de Sophia qui bat à se rompre pour
Azzio depuis déjà six mois, puis elle contemple la foule
qui circule dans un débit lent et hypnotique en assurant son
renouvellement constant. Un tas de gens transitent par la
Piazza del Popolo, comme des globules dans une artère
fémorale, des gens qui vont au théâtre, au cinéma, ou qui
flânent dans la capitale italienne en accumulant dans leur
mémoire des indices de sa beauté séculaire. Sans le choisir
Sophia hèle un homme, au hasard donc, lui ou n’importe
quel autre c’est pareil, Sophia est en confiance, elle sait que
ça n’engage à rien de déranger les gens pour si peu. Bien sûr
il y a cette Onde Chaotique dont on parle dans les médias,
et tous ces meurtres inexpliqués qui sont perpétrés par des
gens qu’on dit pourtant équilibrés, mais Sophia est amoureuse d’Azzio, elle n’y croit pas trop à cette histoire de Nouveau Far West Mondialisé, elle se sert de son amour comme
d’un rempart contre toutes ces mauvaises nouvelles, et ce
faisant elle se protège d’un monde qui l’effraie bien plus
qu’elle ne le croit, d’un monde qui se révélerait beaucoup
plus menaçant et perturbant si elle n’avait le regard bleuté
d’Azzio qui l’aspire en totalité à chaque fois qu’ils font
l’amour. Elle demande du feu en italien, elle superpose à ses
paroles le geste réflexe d’appuyer sur un briquet, l’homme
s’excuse en anglais, il ne fume pas, Sophia sourit, elle lui
dit en anglais qu’il a bien raison, et tente sa chance ailleurs
toujours avec la même insouciance. Une jeune femme fait
non de la tête puis s’excuse cette fois en français, un couple
passe sans lui répondre ni même la voir, ils portent tous
deux des casques audio, Sophia n’avait pas fait gaffe. Enfin
un homme âgé d’une cinquantaine d’années sort un briquet
en or d’où jaillit une flamme en or qui fait briller les yeux
de Sophia. « Le mieux, lui dit l’homme en italien, c’est de
demander du feu à quelqu’un qui est déjà en train de fumer,
on se prend moins de râteaux. »
      

      
        Personne ne pourra jamais dire combien de femmes et
d’hommes demandèrent du feu à quelqu’un ce soir-là, pas
seulement sur la Piazza del Popolo de Rome mais sur toute
la surface de la Terre, et d’ailleurs, au moment où Sophia
demande du feu à cinq personnes consécutivement, aucun
être censé ne trouverait pertinent de se poser cette question. Pourtant vingt ans plus tard, en 2043, si vous vous
promenez à la même date, le 19 mars, et très exactement
au même endroit, Piazza del Popolo, pile au pied du grand
obélisque qui date de l’époque de Ramsès II et qui fut rapporté par l’empereur Auguste pour orner le grand cirque
Maximus, vous n’apercevrez plus personne héler quelqu’un
au hasard pour lui demander du feu, ni même adresser la
parole à quelqu’un, ni même quelqu’un en train de flâner
d’ailleurs, car en ce 19 mars 2043 il n’y a que des ombres
traquées et traquantes qui circulent Piazza del Popolo,
comme d’ailleurs sur toute la surface de la Terre, qu’on se
trouve en Inde, en Bolivie ou au Nigeria, alors la question
qui vingt ans plus tôt n’avait aucun intérêt pour un esprit
sensé trouve ici tout son sens à condition de l’énoncer sous
sa forme négative : pourquoi en 2043 n’y a-t-il plus aucune
Sophia qui aux pieds du grand obélisque de la Piazza del
Popolo demande du feu aux passants ? C’est à cette question que l’Ode au Chaosmos est chargée de répondre.
      

    

  
    
       

      
        
          L’ODE
        

      

    

  
    
       

      Toutes les deux, elles déjeunaient
de toasts et de café. Ça me déprimait. Je
déteste manger des œufs et du bacon ou
quoi à côté de quelqu’un qui prend seulement du café et des toasts.

Holden Caulfield


       

      Sentence signifie phrase en anglais,
mais s’écrit comme sentence en français.

Camille Hadray


    

  
    
       

      
        « Aujourd’hui mes potes de galère m’appellent tous
Sonic Reducer, un pseudo que j’ai choisi en hommage à un
morceau des Dead Boys que j’écoutais en boucle quand
j’étais ado et même après faut dire. Ce pseudo est censé
m’aider à donner une impulsion à ma nouvelle vie, mais je
ne crois pas que cela suffise, et d’ailleurs ce pseudo je
n’arrive pas à l’utiliser quand je pense à moi en solo. Je suis
et demeure jusqu’à ma fin Mathieu Taline, un romancier qui
connut pas mal de succès au début de ce siècle. Les autres
biographes rescapés ont aussi fait l’effort de se rebaptiser
pour leur nouvelle vie, pour peu que celle-ci existe, mais
dans le fond rien n’est moins sûr. Il y en a un qui s’est appelé
Shadowplay en hommage à Joy Division, un autre Bateman
en hommage à Bret Easton Ellis. La seule fille du gang, une
Japonaise, se fait appeler Mishima. Il n’y a que des écrivains repentis dans notre gang, que des gens qui ont passé
des années à superposer leur imaginaire à celui de la vie.
On est en 2043, en mars, fin mars, à moins qu’on ne soit déjà
début avril, ce que je sais avec certitude c’est que j’ai embarqué sur l’Americana le 19 mars, mais je ne pourrai pas dire
quand a eu lieu le naufrage, ni depuis combien de jours mes
camarades et moi on se cache à New York dans cet appartement inoccupé. C’est un vieux réflexe stérile de dater ma
présence sur Terre, une présence qui se fait maintenant au
jour le jour, une présence qui peut être annulée d’une
seconde à l’autre. C’était inimaginable cette situation-là il y
a trente ans, c’était comme qui dirait de la science-fiction. À
cette époque on pouvait encore se projeter dans l’avenir, on
faisait des plans tout seul ou à plusieurs, en famille même,
des plans qui vous rendaient heureux quand ils réussissaient
et malheureux quand ils foiraient. Le fait d’être vivant
impliquait un minimum de sursis face à la mort, c’était ce
sursis-là qui permettait le bonheur à deux, qui permettait de
fonder une famille ou encore d’écrire et de lire des livres,
sans ce sursis-là l’imaginaire humain n’aurait jamais pu
exister. Il faut l’espoir d’être encore vivant demain pour
imaginer quoi que ce soit qui se passe ailleurs qu’au moment
présent, et quand cet espoir est mort, mais vraiment mort,
c’est-à-dire dissous dans l’état chaotique du monde, alors il
n’y a plus de place nulle part pour l’imaginaire et les plans
sur la comète qui vont avec. Aujourd’hui les faits n’autorisent plus l’espoir, ils ont pris le pouvoir, ils nous ont tous
capturés dans leurs filets, les faits ou plutôt les événements
qui vous arrivent. Je ne parle pas d’événements qui pourraient vous arriver, non, ceux-là ils n’existent tout simplement plus. Je vous parle d’événements qui vous arrivent
toujours, quoi que vous fassiez pour les éviter, ils vous
tombent dessus en meute vorace et vous déchiquettent sans
pitié. Je pourrais vous dresser une liste des gangs qui tourbillonnent tout autour de la planète, ils sont des centaines,
des milliers, des centaines de milliers. Ils creusent des
sillons dans la réalité, parfois même des galeries très profondes, pour permettre à l’Onde Chaotique de circuler en
toute liberté. Ces gangs ont pris possession de la planète,
mais que d’un point de vue visuel et sonore, car le vrai
maître des lieux, le seul gardien qui a les clefs de toutes les
serrures qui ouvrent tous les cœurs qui battent à l’unisson
d’une pure angoisse mondialisée, c’est lui, c’est le Chaosmos. Les gangs servent le Chaosmos. Même si ce n’est pas
une divinité au sens religieux du terme, c’est une sacrée
force, ou plutôt, une force sacrée à laquelle rien ne résiste.
Les gangs donnent la mort mais ils la reçoivent aussi, la
distinction prédateurs-proies s’inverse parfois en un centième de seconde. Tout ce qui existe sur Terre est devenu un
relais du Chaosmos, il n’y a plus moyen de souffler, plus
moyen de jeter un regard autour de soi autrement que pour
compter le nombre d’ennemis prêts à vous buter. On n’a plus
une seconde à soi, même nos rêves ont une utilité guerrière,
ils servent à nous faire devenir plus forts, moins craintifs et
plus expérimentés. Je n’ai pas rêvé de mes gosses et de ma
femme depuis des années. J’avais trois gosses dans le temps,
Victor, Emma, Damien, et une épouse qui s’appelait
Blanche. Je ne pense jamais à eux. Là je le fais, mais ce n’est
pas vraiment penser à eux, c’est juste mentionner le fait
qu’ils ont existé dans ma vie à un moment donné. Plongé au
cœur du tourbillon d’anecdotes sordides qu’est le Chaosmos, je n’ai pas eu en vingt ans une seule minute pour regarder en arrière et penser à la chair de ma chair aujourd’hui
disparue. Le Chaosmos me les a enlevés, et s’ils ne me
manquent pas, c’est parce qu’il n’y a plus de place entre moi
et moi pour penser à quelque chose d’autre que ma survie.
Ça fait vingt ans que j’œuvre en tant que biographe, je ne
suis pas un Chaos Maker, je suis juste là pour relater les
faits dans leur plus stricte objectivité. Les combats et les
exactions, je les regarde, j’en rends compte, je suis un scribe,
je narre les exploits des gangs qui m’emploient. Il ne s’agit
pas de créer des légendes falsifiées, non, rien à voir avec les
personnages de roman que j’inventais quand j’étais écrivain.
Le Chaosmos est une machine à produire des légendes
vraies, il n’est pas nécessaire de surenchérir, d’enjoliver ni
de noircir le trait. Sonic Reducer, c’est mon nom depuis qu’a
eu lieu au beau milieu de l’océan Atlantique une mini-bataille navale qui a emporté par le fond mes derniers
employeurs en date, les frères Cromwell, Nick et Gene, plus
connus sous le nom des Cuisiniers de l’Enfer, the Cookers
of Hell. Tandis que Nick et Gene se noyaient, attirés vers les
abysses par des tourbillons géants, j’ai trouvé refuge sur un
canot de sauvetage où se trouvaient six autres de mes
confrères, six biographes comme moi. On a ramé ferme,
certains riaient, d’autres pleuraient, puis avec l’effort l’humeur est devenue homogène, on s’est mis à penser à ce
qu’on allait devenir si on s’en sortait vivants. Mes six collègues en avaient assez d’être des intervenants passifs au sein
du Chaosmos, ils décidèrent de s’unir et de fonder leur
propre gang de Chaos Makers. Moi, j’étais plutôt réticent, je
ne voyais pas trop où ça allait nous mener, cette histoire-là,
mais leur enthousiasme était communicatif, alors j’ai fini
par me rallier à eux. Au bout de quatre jours on a atteint les
côtes new-yorkaises, mais à part s’être trouvé des noms
anglais un peu destroy notre gang était resté à l’état
embryonnaire. Aujourd’hui on squatte dans un appartement
abandonné d’un immeuble désaffecté d’un Manhattan
dévasté, on attend que notre rêve d’émancipation devienne
réalité. On s’est baptisés le Gang des Inventifs, mais ce gang
n’a pas encore osé sortir de sa cachette, si bien que Bateman
s’amuse à nous appeler le Gang des Craintifs. C’est moi qui
ai eu l’idée du nom des Inventifs. Les autres proposaient des
noms de baptême délirants, Troubadours du Chaos par-ci,
Scribe Killers par-là, j’ai calmé le jeu en récitant le premier
vers de l’Odyssée, celui où Homère qualifie Ulysse d’Inventif. “O Muse, conte-moi l’aventure de l’Inventif : celui qui
pilla Troie, qui pendant des années erra.” On n’avait pas de
foyer où rentrer, pas d’Ithaque à convoiter, mais on était tous
les sept dans l’obligation de se réinventer en Chaos Makers
si on voulait survivre à la mort de nos employeurs. On avait
tous été des êtres de culture à un moment ou à un autre de
notre vie, et comme on tentait de se réapproprier notre existence, j’ai pensé que se mettre sous la protection d’Homère
serait de bon augure. Pendant quelques heures on a jubilé de
faire partie d’un gang de biographes affranchis, mais la
vérité c’est que depuis qu’on est descendus de notre canot de
sauvetage à Rockaway Beach, on a tous fait dans notre froc,
la peur de mourir ou de ne pas être à la hauteur ne nous a
pas laissé une seule seconde de répit. On a longé les murs en
craignant la confrontation avec de vrais méchants, on sursautait au moindre bruit métallique, au moindre silence un
peu long on pouvait s’entendre claquer des dents, enfin on
s’est engouffrés dans le premier immeuble venu qui nous a
semblé inoccupé, et là on a recommencé à avoir la trouille,
mais d’une façon plus cohérente, plus groupée. On vaut
moins que des rats, même si comme eux on s’habitue à la
dégradation de notre environnement, à sa pestilence. C’est
Shadowplay qui a su le premier donner un sens à notre
trouille. D’après lui, si on n’a pas encore osé quitter notre
appartement-refuge, si on n’a pas encore osé montrer au
Chaosmos de quelle façon le Gang des Inventifs est décidé
à Le servir, c’est parce qu’on sait pertinemment que c’est à
notre statut de biographes qu’on doit d’avoir survécu au naufrage de l’Europa et de l’Americana, et au-delà, d’avoir survécu à toutes ces années passées à relater les exploits
guerriers des gangs qui nous employaient. Toujours d’après
Shadowplay, si le Chaosmos a laissé sept biographes survivre à la collision des deux navires, c’est parce qu’Il
escomptait que ces sept biographes expérimentés continuent leur mission au sein d’autres gangs. En voulant devenir à leur tour des Chaos Makers, ces sept scribes s’exposent
donc au courroux du Chaosmos qui pourrait légitimement
considérer ce changement d’orientation comme de la Haute
Trahison. Voilà ce qu’a dit Shadowplay hier soir. Lorsqu’il
ajouta qu’on avait une dette à l’égard du Chaosmos, une
dette morale dont on ne pourrait s’acquitter qu’en laissant à
la postérité un récit grandiose de nos aventures à travers les
terres ensanglantées du Chaosmos, je me suis proposé de
structurer ce récit à partir des enregistrements sonores qui
avaient pu être sauvés du naufrage de l’Americana et de
l’Europa, et si je l’ai fait, c’est parce que le raisonnement de
Shadowplay se tient. Le Chaosmos n’a pas de visage, Il est
une force maligne sans contours, mais Il possède une
conscience, et en tant que tel, Il est à même d’exercer Sa
vengeance, fût-elle capricieuse, sur qui de droit. On a été les
scribes du Chaosmos durant de longues années, chacun
dans des gangs différents, mais on doit tous notre salut à
notre allégeance sans bornes à cette puissance dévastatrice
qu’on ne s’est jamais autorisés à romancer ni à styliser. Pour
nous affranchir de notre lien avec le Chaosmos, pour quitter
notre statut de scribes passifs et être autorisés à devenir à
notre tour des Chaos Makers, on doit lui laisser en gage de
notre respect un ultime témoignage de notre allégeance à Sa
puissance créatrice d’événements en enregistrant une synthèse des biographies des gangs qu’on a servis, étant entendu
que cette synthèse aura pour point d’orgue la bataille navale
qui conduisit au naufrage des deux navires et à notre propre
sauvetage. Selon Shadowplay, une fois cette Ode enregistrée et placée au cœur d’un autel célébrant la gloire du
Chaosmos, le Gang des Inventifs aura toute légitimité pour
voler de ses propres ailes sans craindre le moindre courroux
métaphysique. Cette Ode est un boulot de titans, j’ai des
centaines d’heures de témoignages sonores à écouter et à
condenser, car nous les biographes on n’écrit plus depuis
longtemps, on enregistre nos voix sur un magnéto numérique qui la grave sur un CD. Tous les biographes procèdent
de la sorte, il n’y a plus d’écriture, et c’est tant mieux. En
tant que scribes officiels du Chaosmos, on a interdiction
d’injecter la moindre trace de subjectivité ou de partialité
dans notre récit, mais surtout, on ne doit pas parler de nous.
Les biographes sont des êtres fantômes, des êtres neutres,
neutralisés même, qui doivent le rester vingt-quatre heures
sur vingt-quatre, c’est pour ça qu’on utilise l’oralité qui est
bien moins piégeuse que ne l’est l’écriture. L’écriture a perdu
plus d’un biographe au début. Tous ceux qui se sont mis en
tête d’écrire l’histoire des gangs qui les employaient, ils se
sont laissé prendre au jeu de la création littéraire, et ça les a
perdus. S’il y a une chose que le Chaosmos ne tolère pas, ne
supporte pas même, c’est qu’on Le présente autrement qu’Il
n’est, c’est Lui faire injure que de donner sa propre vision
des choses alors qu’il n’y a qu’une vision possible : celle des
faits avérés, celle des faits tels qu’ils se sont produits, celle
des faits tels que Chaosmos les a produits. “Tu Ne Porteras
Pas De Témoignage Mensonger Envers Ton Prochain”, fredonnait la Religieuse Verte dans Les Garçons sauvages de
Burroughs. Pour rester en vie, tout biographe se doit de
tenir compte de ce commandement suprême, le seul de
notre profession. Au début je ne savais rien de tout ça quand
j’ai commencé mon job de scribe, mais mois après mois j’ai
réalisé que les mauvais biographes, celles et ceux qui pénétraient au cœur du Chaosmos pour le romancer, ils tombaient comme des mouches, et c’était surtout ceux qui
écrivaient, plutôt que ceux qui enregistraient leur voix, qui
commettaient cette infamie. Le dernier en date à avoir payé
de sa vie le recours à une spéculation romanesque s’appelle
Thibault Mounier, il était le biographe officiel de Tom
Sawyer, un Chaos Maker dont je vais bientôt vous parler.
Mounier était avec nous sur le canot de sauvetage, il avait
survécu au naufrage de l’Americana et de l’Europa, mais ce
con s’est pris une balle en pleine tête pile poil au moment où
il dit un truc qu’il n’aurait pas dû dire. Il s’en sortait aussi
bien que nous, il n’avait pas été blessé lors de l’abordage, il
n’avait pas été happé par un tourbillon glouton, il était dans
le canot de sauvetage, et puis allez savoir ce qui lui a pris, il
a pointé son doigt droit vers l’océan et il a dit : “Incroyable,
Tom Sawyer est en train d’être sauvé par une sirène à tête
blonde comme les blés qui l’a pris sur son dos et l’emmène
au galop en lieu sûr. » À peine il a dit ça qu’une balle venue
de nulle part lui a traversé la tête de part en part, il est tombé
raide foudroyé dans les bras de Natsu qui l’a aussitôt fait
basculer dans la baille. Qu’est-ce qui lui a pris de vouloir
lancer cette rumeur totalement dingue ? Et comment expliquer sa mort brutale, sinon par le refus du Chaosmos de voir
naître une légende bidon qui ne soit pas le reflet de la réalité ? Le premier gang que j’ai biographié, il y a près de vingt
ans, s’appelait les Ultima Thule Warriors. Comme c’était
des bikers, ils enchaînaient leurs aventures à grande vitesse,
et je n’avais pas d’autre moyen pour tout retranscrire que de
m’enregistrer avec un dictaphone. Le plus souvent j’étais
assis derrière Son of Odin, le leader. Je tenais sa taille d’une
main, et de l’autre je m’enregistrais avec un micro. Cette
façon de tout absorber sans jamais laisser le moindre interstice pour y caser ma propre vision des choses a fait école, et
en quelques années tous les biographes du monde entier
l’ont adoptée. Bon, faut vraiment que j’arrête de parler de
moi parce que si ça continue je vais finir comme Thibault
Mounier, mais faut me comprendre, les frères Cromwell
sont morts, je ne suis plus au service de personne, et du
coup mon histoire, celle que je croyais morte depuis tant
d’années, se réactive en moi. J’ai décidé de commencer mon
Ode au Chaosmos par les aventures de Tom Sawyer. J’ai
calculé, tous ces CD éparpillés devant moi ça représente
plus de quatre cents heures d’écoute. C’est trop long, beaucoup trop long. Certains biographes, comme Shadowplay et
ses Berlin Dolls, ne savent pas faire court. Je ne sais pas
encore comment je vais m’y prendre, ce qui est sûr, c’est que
je n’ai pas envie de bâcler le travail.
      

       

      
        
          TOM SAWYER
        

      

      
        (récit tiré de la biographie initialement enregistrée par Thibault Mounier décédé en pleine mer d’une balle en pleine
tête)
      

       

      
        Siméon Warde appuie sur la sonnette, ou plutôt non, il
a cru qu’il avait sonné, mais son geste s’est arrêté, et ça, ça
craint vraiment. On l’a pourtant briefé, faut pas reculer,
t’auras pas une deuxième occasion de faire tes preuves, on
te surveille, mec. Même s’il est seul à cinq cents mètres à la
ronde il sait qu’on le surveille de l’intérieur, via son cerveau
et son cœur, il sait qu’il est connecté au gang des Heartbreakers qui lui font confiance depuis qu’il est venu les voir
hier soir pour leur offrir ses services. Cette décision, il l’a
prise seul. Le gang et lui ne font plus qu’un à présent qu’il
a fait sa déclaration d’intention, ils sont un avant même
qu’il ait fait ce qu’il s’est engagé à faire, ils sont un par la
promesse folle qu’a faite Siméon Warde de trancher la tête
de Clarisse Lyeuray. Tout ça Poison Ivy l’a déclamé avec
ferveur devant son gang convoqué en assemblée extraordinaire, et maintenant Siméon, tellement il a la trouille d’agir
comme il a promis d’agir, il se dit en son for intérieur : “Si
on est déjà un tous ensemble, on pourrait continuer à être
un sans que j’aie à faire ça”, mais il sait qu’il se ment à lui-même, il sait qu’il n’a plus aucune marge de manœuvre, il
sait que s’il ne fait pas ce qu’il a promis de faire alors c’est
sa tête qu’on tranchera et qu’on donnera à manger aux
chiens lapeurs de sang. Siméon est devant la porte de la
maison de Clarisse, et il sait ce qui l’attend à l’intérieur. À
l’intérieur de cette maison il y a tout ce qu’il a toujours rêvé
de vivre, la tendresse, l’amour physique, l’appartenance
corps et âme à une personne qu’il a choisie parmi beaucoup
d’autres, laborieusement, année après année, selon des critères conscients et inconscients, un vrai travail de fond
pour identifier celle qui allait le rendre heureux à vie, et
pourtant c’est sa tête à elle, la tête de Clarisse, qu’il a proposé d’offrir en échange de son intégration dans le gang
des Heartbreakers. Ce gang, dirigé par Poison Ivy, est
devenu légendaire, pas seulement en Bretagne, pas seulement dans le bled de Plougastel où habite Siméon, alors
maintenant il n’a pas intérêt à la ramener avec sa sensiblerie de mec potentiellement romantique, parce que ça
chierait vraiment cette contradiction à une époque où il est
devenu vital d’y voir clair en soi. Siméon n’était pas obligé
de promettre qu’il apporterait la tête de Clarisse dans un
sac plastique, un meurtre moins difficile à accomplir aurait
fait l’affaire, tuer n’importe quelle personne amoureuse
dans les rues de son bled aurait suffi. N’importe qui, vraiment n’importe qui affichant sur son visage le sourire
hideux de l’amour en phase active aurait fait l’affaire, mais
lui c’est Clarisse qu’il a choisie tellement il s’est senti fier au
moment de dire qu’il allait tuer la personne qui compte le
plus à ses yeux, bien plus que ses parents ou que ses deux
sœurs. Hier Siméon Warde s’est pointé dans le repaire rennais des Heartbreakers en arborant comme il se doit un
drapeau blanc pour signifier qu’il venait en ami. Dans la
salle de réunion, où brûlent en continu de grands cierges
d’église, pas des cierges blancs, des cierges noirs couleur
boudin faits avec le sang des victimes du gang, régnait un
vacarme de discussions entremêlées que Poison Ivy a fait
cesser rien qu’en soupirant d’une façon lascive. Siméon
s’est avancé vers elle, en grimaçant, incommodé qu’il était
par cette odeur pestilentielle que diffusent ces cierges
noirs, une odeur tout bonnement enivrante pour tout guerrier qui sait que c’est du sang humain qui se consume. Pour
rajouter au tableau macabre, des chiens également noirs au
lignage mythologique venaient laper les gouttes de cire qui
s’écoulaient sur le sol comme sorties des vastes et invisibles
plaies du monde. Quand on voit un truc pareil, on sait aussitôt qu’on est au cœur d’un vrai gang, du genre de ceux qui
sont structurés et appelés à durer, des gangs fiables qui
répandent l’Onde Chaotique d’une façon optimale, qui en
ont fait leur profession de foi, ce genre de gang qui a fait
déjà tellement de victimes qu’on parle de lui en tremblant
même dans les familles et les villes où il n’a pas encore
sévi. D’après ce qu’en dit sa propre légende avalisée par les
faits, Poison Ivy s’appelait à l’origine Marie Halpern, elle
était étudiante en lettres modernes à Paris. C’était il y a une
vingtaine d’années, le Chaosmos en était à ses balbutiements, Il ne régnait pas sur le monde, Il le gangrenait, le
contaminait, Paris n’était pas encore la zone de guérilla
urbaine qu’elle est devenue, il y avait déjà pas mal de
meurtres gratuits, pas mal d’attentats, la mort pouvait vous
frapper à condition de ne pas avoir de chance, oui, en 2023,
on pouvait encore considérer que ceux qui se prenaient une
balle en pleine tête ou un coup de couteau étaient nés sous
une mauvaise étoile. Marie Halpern avait dix-neuf ans
quand elle a rencontré un type d’une trentaine d’années qui
se faisait appeler Sieger et qui était un DJ assez connu dans
le milieu de l’électro berlinois. Marie n’avait aimé qu’une
fois, un garçon de son âge rencontré en première dans son
lycée Voltaire, mais ce ne fut qu’une expérience approximative et peu mémorable. Elle restait prête pour le grand
plongeon dans l’amour total, celui qui vous révèle à vous-même devenu un être impudique et affamé de désir. Sieger
l’a séduite lors d’une soirée électro, puis il l’a poussée à
aller très loin dans ce fameux don de soi, il lui a fait croire
que leur amour allait la protéger du Chaosmos et de l’Onde
Chaotique, mais en fait c’était lui l’émissaire de l’Onde,
c’était lui qui était chargé de briser le cœur de Marie Halpern et de la pousser sur les voies ensanglantées du Chaosmos. C’était facile à faire, elle n’avait pas vingt ans, elle
était aveuglée par son propre enthousiasme à vivre, elle
nimbait de pureté et d’innocence le moindre geste de
Sieger, le moindre de ses regards. Il lui a fait croire en
l’amour absolu, cet amour tant physique que métaphysique
qu’elle avait côtoyé dans les pièces de Corneille et de
Racine ou dans les vers de Victor Hugo et d’Aragon. Une
fois certain que leur amour la définissait en totalité, bien
mieux que tous ses souvenirs d’avant lui, Sieger a quitté
Marie sans un mot, sans même l’insulter ni la tromper, il a
disparu de la circulation comme le mauvais génie qu’il
était. Ce n’était pas nécessaire de se montrer vulgaire ou
violent, il fallait juste que Marie comprenne qu’elle s’était
fait avoir, alors, la quitter sans raison, sans explication,
mais surtout sans remords, devenait amplement suffisant.
Il avait juste à lui briser le cœur en mille morceaux, la
contamination par l’aigreur ferait le reste, et c’est très
exactement ce qui s’est passé. Je ne sais pas en détail comment s’est opéré le noircissement de son âme et de son
cœur, mais c’est ce noircissement graduel qui a amené
Marie Halpern, jeune étudiante en lettres modernes, à
devenir la légendaire Poison Ivy, celle qui traque l’amour
pour l’anéantir. L’amour que Sieger a tué en elle, l’amour
qu’il a anéanti pour toujours dans son petit cœur d’idéaliste, Marie, devenue Poison Ivy, cherche à l’anéantir chez
les autres, et c’est de bonne guerre. Poison fait partie des
vétérans, de la première vague de gens qui se sont donné
les moyens d’optimiser leur haine dans la première moitié
des années 2020. Si Poison Ivy compte autant dans l’organigramme mondial des Chaos Makers de légende, c’est
parce qu’elle a su personnaliser l’art de donner la mort à
travers une technique inégalée. Elle traque surtout l’amour
au sein des couples, plutôt que l’amour en général, et ça,
que les couples en question aient ou non fondé une famille.
On peut trouver à l’intérieur d’une même famille plusieurs
sortes d’amour, mais toutes n’intéressent pas Poison Ivy. Il
y a l’amour entre les parents, et puis l’amour des parents à
l’égard de leurs enfants, et puis l’amour entre les enfants.
L’amour à l’égard des enfants et entre les enfants, Poison
Ivy n’y touche pas. Qu’un père aime son fils et sa fille ou
qu’une mère aime son fils et sa fille et réciproquement,
qu’un frère aime sa sœur ou son frère et réciproquement,
c’est leur droit, Poison Ivy ne voit pas quel mal il y a à ce
que de tels amours existent et perdurent. Mais l’amour au
sein des couples, de tous les couples, quel que soit leur âge
ou leur inclination sexuelle, elle le bousille, et sa méthode
d’annulation est vraiment belle à voir. Poison Ivy a un
détecteur à amour greffé dans son système neuronal, vraiment un septième sens des plus performants. Quand elle
débarque au sein d’une communauté, quelle que soit son
ampleur, dix ou cent personnes, il lui suffit de poser son
regard sur les gens pour découvrir qui est amoureux de qui,
même si elle ne les a jamais rencontrés. Les gens amoureux
ont selon elle une aura particulière, ils irradient un petit
supplément d’âme qui en cette période de troubles planétaires ne passe pas inaperçu. Elle explique aussi que quand
les gens amoureux voient arriver le danger qu’elle et son
gang représentent, ils ne peuvent s’empêcher de donner
plus d’importance à la vie de celle ou de celui qu’ils aiment
plutôt qu’à leur propre vie, le décodeur à amour de Poison
Ivy est en fait un décodeur qui repère très exactement vers
qui est orientée cette importance supérieure. Elle se pointe
devant les gens, elle les regarde intensément, puis elle
ferme les yeux et reproduit dans sa tête les trajectoires
mentales qu’ont empruntées ces importances redistribuées
en silence. Une fois ces trajectoires recomposées, et après
avoir exclu celles qui correspondent à l’amour que portent
les parents à leurs enfants et réciproquement, Poison Ivy
fait se reformer les couples qui en la voyant arriver s’étaient
éparpillés dans l’espace afin de brouiller les pistes émotionnelles, en vain. Jamais Poison ne s’est trompée, jamais
elle n’a accolé la mauvaise femme avec le mauvais homme,
le mauvais homme avec le mauvais homme ou la mauvaise
femme avec la mauvaise femme, jamais. Sa technique
consiste ensuite à faire s’embrasser les deux personnes
qu’elle a identifiées comme formant un couple de loveurs,
il s’agit d’un ordre auquel les couples reformés ne peuvent
déroger. Comprenant que ce baiser-là va être leur dernier,
les couples le vivent avec intensité, ainsi les voit-on se mordiller les dents et se manger les lèvres comme s’ils s’y
accrochaient avant de chuter dans le néant de la mort.
Quand elle juge que l’amour total est bien incarné par ces
baisers-là, et qu’il n’est pas nécessaire aux deux protagonistes de rejouer la scène des adieux avec plus de conviction, Poison Ivy fait signe à un membre de son gang de se
rapprocher et de tirer à bout portant une flèche de plomb,
bien aiguisée et bien lourde, fabriquée dans la forge dont
disposent les Heartbreakers au sous-sol de leur Q.G. rennais. Cette flèche lancée avec une habileté d’archer de
l’Antiquité transperce les deux crânes qui se trouvent aussitôt embrochés. Après s’être assuré qu’il ne subsiste au
sein de la communauté traitée plus aucune trace de cet
amour total qu’abhorre Poison Ivy, le gang des Heartbreakers pille les vivres et quitte la place en laissant à disposition de leurs proches accablés de douleur les quelques
couples embrochés qui gisent à terre. Ce jour-là, hier dans
mon récit, Poison Ivy a demandé à Siméon Warde si Clarisse était bien la personne qui comptait le plus à ses yeux.
Siméon s’est mis à pleurer comme le gosse qu’il est encore
du haut de ses seize ans et qu’il a sacrément envie de ne
plus être, il a chialé sans pouvoir s’arrêter, il a chialé comme
s’il avait déjà tué sa Clarisse adorée. Des tremblements parcouraient son corps, à travers ses hauts le cœur il criait :
“Oui c’est elle que j’aime le plus au monde”, avant de
s’effondrer à terre en frappant le sol de ses poings. L’assemblée silencieuse était pleine d’empathie et de tristesse, tant
il était évident que le seul malheur qui frappait Siméon
Warde était d’être tombé éperdument amoureux de cette
Clarisse. Siméon n’a rien à voir avec les lâches célibataires
qui viennent se placer sous la protection du gang de Heartbreakers en échange de toutes sortes de dons compensatoires. Siméon est d’une tout autre trempe que ces lâches
opportunistes, il a identifié le mal qui le ronge et il est prêt
à s’en défaire, à s’amputer lui-même de son cœur malade, et
pour procéder à l’opération chirurgicale il a décidé d’intégrer le gang de Poison Ivy. Siméon se releva, essuya ses
larmes et commença à débiter des kilomètres de phrases
lyriques comme Poison Ivy a rarement l’occasion d’en
entendre dans son Q.G. rennais, ainsi dit-il : “Depuis que
Poison Ivy et ses Heartbreakers sont devenus des relais
efficaces du Chaosmos, l’amour n’est plus protégé des
assauts de la mort, l’amour n’est plus ce sanctuaire surfait
qu’il était. Comme l’Espace et le Temps dont il est fait,
l’amour a été colonisé par la violence et la cruauté du
Chaosmos, et il est sain qu’il en soit ainsi.” Les hommes,
les femmes et les quelques enfants présents autour de lui
(des enfants dont il ne pouvait dire s’ils avaient été recueillis
après le massacre de leurs parents ou s’ils étaient la progéniture du gang, sa descendance officielle) étaient impressionnés par son talent oratoire, ils l’ont applaudi, et l’ont
élevé à un niveau d’admiration inédit pour un garçon de
seize ans qui n’avait encore jamais rien fait d’admirable
dans sa vie pleine d’hésitations et de tâtonnements. C’est
là, en se voyant pareillement applaudi, que Siméon osa
l’impensable. Il s’agenouilla devant Poison Ivy, soupira
pour faire le plein de courage, puis il leva son bras droit et
claqua des doigts d’une façon très insolente pour convoquer le silence, il dit alors d’une voix pleine d’assurance :
“Je sais depuis plusieurs années que les cloisons mentales
créées artificiellement par mes parents pour me préserver
du mal n’ont jamais été vraiment étanches. Ma fascination
pour le Chaosmos se concrétisera en une série de passages
à l’acte cruels qui justifieront la présence à mes côtés d’un
biographe. Je sais que c’est osé et très irritant pour toi, Poison Ivy, mais j’ai une vision très précise de l’ampleur que
mon engagement va avoir au sein du Chaosmos en tant que
Chaos Maker. Mes parents sont des catholiques intégristes.
Ils appartiennent à la secte des Manichéens de Bethléem.
Ils vouent une adoration sans borne au tableau de Michael
Pacher intitulé Le diable tend le livre des vices à saint
Augustin. Ils m’ont toujours montré le droit chemin mais
sans jamais omettre de me décrire en quoi consiste son
contraire, c’est-à-dire l’égarement de soi dans le chaos.
Aujourd’hui je réalise que ce n’est pas un égarement qui
m’attend mais un resserrement de ma conscience. Divine
Poison Ivy, je viens faire allégeance à ton gang qui tue
l’amour depuis si longtemps. Pour prouver ma bonne foi je
t’apporterai demain la tête de celle que j’aime le plus au
monde. Même si ça ne fait pas partie des usages, je te
demande l’autorisation d’avoir à mes côtés en cet instant
formateur mon propre biographe qui est venu avec moi et
qui n’attend qu’un mot pour t’être présenté. Il a mon âge,
mais est tout à fait qualifié pour rendre compte de mes
méfaits. Il aime les descriptions dépourvues d’explication,
il est passionné par l’enchaînement d’événements autonomes, mais il t’en parlera mieux que moi, si tu le souhaites, puisque je l’ai fait entrer dans ton sanctuaire.” À cet
instant, Siméon se leva, se retourna, et désigna du doigt la
silhouette tremblante de Thibault Mounier qui semblait se
dissoudre dans le regard acide des tueurs qui l’entouraient.
Voyant que personne ne se jetait sur Thibault pour l’étriper,
Siméon reprit sa tirade. “Je m’appelle Siméon Warde mais
mon nom volera en éclats quand j’aurai tué Clarisse Lyeuray. J’ai vu en rêve le processus de mutation qui me transformera en entité tueuse. Je veux devenir un relais phare du
Chaosmos. Je sais que j’y parviendrai avec ton aide. Je
croîtrai à tes côtés mais sans te faire de l’ombre, divine
Poison Ivy. Autorise-moi à avoir mon biographe dès à
présent pour écrire ma légende, alors le Chaosmos, relayé
par mon cœur noir comme ces cierges fondus dans le sang
de tes victimes, démultipliera sa dynamique destructrice.”
Poison Ivy ne connaissait pas le tableau dont Siméon avait
parlé, mais cette ignorance ne la pénalisait pas. Elle avait
du mal à masquer son émotion. Ce gosse lui en mettait
plein la vue, son aplomb était une véritable délectation. De
la foule stupéfaite une voix se fit alors entendre, celle de
Gaétan Maréchal, le biographe officiel des Heartbreakers
depuis quatorze ans. Ce type était connu pour son sens de
l’abnégation grâce auquel il avait pu rester en vie tout
comme moi, alors qu’autour de nous les membres de nos
gangs respectifs tombaient comme des mouches. Maréchal
était furieux et sa colère compréhensible. Il avait peur de se
faire évincer, peur de perdre sa spécificité au sein du
Chaosmos, bref, de perdre son immunité de principe. “Les
Heartbreakers n’ont pas besoin d’un second biographe,
cria-t-il, on ne peut pas redéfinir les règles d’un jeu qui n’en
est pas un, le Chaosmos qui nous gouverne n’aimera pas ça.
Ne commets pas l’irréparable, Poison Ivy, je t’en supplie.”
Cette remarque de mauvais augure jeta le trouble parmi
l’assemblée et fit grimacer Poison Ivy. “Je devrais te tuer
pour avoir rompu ton serment de neutralité et pour avoir
élevé la voix de cette façon outrageante, dit-elle à un Gaétan Maréchal qui se ratatina sur lui-même, estime-toi heureux d’avoir la chance de pouvoir témoigner de l’arrivée
probable parmi nous de ces deux recrues de choix.” Elle
congédia sa cour, et resta en tête-à-tête avec Siméon Warde.
Elle avait déjà à l’esprit une bonne centaine d’arguments
visant à lui interdire d’avoir son propre biographe, privilège
qu’elle-même n’avait pas, car Gaétan Maréchal était au service du gang et non de Poison Ivy. Au bout de deux heures
d’une discussion paraît-il ininterrompue et très amicale à
laquelle même Thibault Mounier n’assista pas, Siméon
obtint le droit d’avoir son propre biographe à condition de
ne jamais rien révéler sur ce qu’ils venaient de se dire. On
prétend que Poison Ivy a perdu ce jour-là l’emprise réelle
sur son gang et donc sur sa propre vie. On prétend également que Poison Ivy et lui firent l’amour ce jour-là, ce qui
n’était jamais arrivé à Siméon Warde, et ce qui n’était plus
arrivé à Poison Ivy depuis que Sieger lui avait brisé le cœur.
Siméon est toujours devant la porte de Clarisse Lyeuray. Il
prend son temps. Il a une vision très précise de ce qui va se
passer et des mutations qui vont suivre. Il est aux portes de
sa propre légende. Il n’a plus de doute sur ses capacités à
tuer Clarisse, alors il prend son temps. Il pense à ses
parents, Yves et Adèle, à ses sœurs, Léopoldine et Clotilde.
Il revoit cette secte des Manichéens de Bethléem installée
dans le village retranché de Plougastel, secte protectrice et
initiatrice dans laquelle il est né et a vécu jusqu’à
aujourd’hui. Il revoit ces hommes et ces femmes riposter
aux attaques des gangs voraces. Il les entend psalmodier
sans fin les louanges au Christ tout en décimant leurs
adversaires à coups de machettes, de haches, d’arbalètes ou
de guns. Il voit leurs visages défigurés par la colère et la
haine. Cette défiguration faciale, dès tout petit Siméon l’a
superposée à celle de leurs ennemis, il a vu qu’elle correspondait en tout point à la leur, même hargne, même soif de
cruauté, même assouvissement d’élans primitifs, et au
final, même mystique de la nécessité d’agir, même mystique de cette certitude d’être du bon côté de l’échiquier
moral. Comme son biographe est près de lui, son micro à la
main et son magnéto branché, Siméon dit : “Dans des
familles athées, les enfants qui n’ont pas à entendre tous
ces foutus discours mystiques sur le combat du bien contre
le mal s’en sortent finalement mieux en ne cédant à la
cruauté que pour survivre. Moi, Siméon Warde, j’ai été
gagné très tôt par une fascination lyrique à l’égard du mal.
Année après année, au contact des sermons entendus et de
toutes les messes primitives auxquelles je fus tenu d’assister, j’ai rejoint le côté obscur contenu dans la lumière
divine. J’ai plongé dans la jubilation méphistophélique,
parce que tout discours mystique est réversible, tout discours mystique flatte à outrance l’existence du mal qui en
devenant concomitant du bien devient diablement fréquentable.” Il ajoute “amen” en riant, puis sonne enfin à la porte
qui s’ouvre sur une Clarisse Lyeuray un peu tendue. Elle ne
l’embrasse pas, elle lui fait juste signe d’entrer, elle sait ce
qu’ils vont faire, elle y pense depuis longtemps, c’est sa
première fois à elle aussi, elle aimerait déjà être après.
Siméon s’assied sur le canapé près d’elle. Elle lui sert un
verre de jus de fruits. Il y a encore une heure ils ont reparlé
au téléphone de ce qu’ils s’apprêtaient à vivre, ils se sont
répété qu’ils étaient prêts, et qu’ils en avaient envie au point
de ne plus pouvoir en dormir la nuit, mais là c’est un peu
difficile de passer de la théorie à la pratique. Clarisse rompt
le silence gêné en faisant remarquer à quel point ils sont
tendus tous les deux, sa voix ne provoque toutefois aucun
rapprochement de leurs corps, Siméon continue de siroter
son jus de fruits sans prendre la moindre initiative. Il sait
ce qu’il va faire subir à Clarisse après avoir fait l’amour
avec elle, et ça le bloque un peu. Pour éviter tout blocage
définitif, il pose ses mains sur le chandail de Clarisse et
commence à caresser ses seins. Un sourire apparaît sur le
visage de la jeune fille qui défait son chandail, dégrafe son
soutien-gorge et replace les mains de Siméon sur ses seins
que Thibault Mounier, posté en voyeur derrière une des
fenêtres du salon, décrit comme lourds et sensuels.
Embrasse-moi, demande Clarisse. Siméon l’embrasse tout
en extirpant de son jean une bite en érection qu’il se met à
branler. Clarisse s’aperçoit que Siméon est en train de se
faire du bien en solo, elle sourit et s’agenouille devant lui
pour le sucer. C’est leur première fois à tous les deux, il ne
s’agit donc pas de préliminaires, rien de ce qui est à ce
point inédit ne les prépare à la suite qu’ils sont incapables
d’envisager. Soucieux de ne pas éjaculer dans la bouche de
sa partenaire, sans quoi leur dépucelage mutuel tomberait à
l’eau, Siméon prend l’initiative de la positionner à quatre
pattes sur le divan pour la prendre par-derrière. Les jambes
et les fesses de Clarisse sont à ce point minces qu’elles
laissent parfaitement voir l’ouverture de sa vulve vers
laquelle Siméon guide son sexe sans tâtonner. Quand elle
tourne la tête à droite ou à gauche au gré des impulsions de
plaisir qui la parcourent, Siméon réalise que Clarisse n’a
jamais été aussi heureuse qu’à cet instant, et que c’est à lui
et à lui seul qu’elle doit ce bonheur supérieur. Se servant de
cette pensée comme d’un stimulant ultime, il éjacule son
sperme dans le vagin de sa partenaire, puis il pose ses
mains autour du cou de celle qu’il aime le plus au monde,
et commence à l’étrangler avec une puissance comparable
au plaisir qu’il vient de ressentir. Passant en une fraction de
seconde d’une énergie positive à une énergie négative qui
s’avère mille fois plus exaltante, il serre le cou, encore et
encore. Clarisse se débat et transforme le divan en piste de
rodéo. Elle se cabre, joue des poings, des coudes, des
ongles, tout cela en vain. Elle cherche un appui n’importe
où pour rejeter loin d’elle cette masse de chair qui veut sa
peau, mais n’en trouvant aucun elle meurt dignement, pour
autant que la dignité ait à ce moment précis la moindre
utilité. Maintenant il faut faire vite ou alors peut-être pas,
après tout. Siméon se rhabille, sort la scie de son sac, fait
tomber le corps de Clarisse par terre, et commence à trancher cette adorable tête qu’il a promise en trophée à Poison
Ivy. Il se sent léger et efficace. Il a fait le plus dur. Il ne
coupe pas la tête de Clarisse comme s’il coupait autre
chose, un vulgaire morceau de bois par exemple, mais couper la tête de Clarisse n’est pas plus difficile que de couper
un vulgaire morceau de bois. Clarisse est morte, elle est
devenue un objet encombrant et bientôt elle sera un trophée. Une fois décapitée, elle signifiera de nouveau quelque
chose de très symbolique. Siméon œuvre avec ardeur, il
n’est pas pressé par le temps mais tout de même, pas question de flâner. Un cou à trancher ça ne demande pas trois
heures, sauf si on le fait en pleurnichant, sauf si on le fait
contre son gré, sauf si on le fait sans savoir pourquoi on le
fait, mais tout ce fatras de complexités ne concerne pas
Siméon, qui sait très bien où il en est. Il peut même se permettre de regarder le visage grimaçant de Clarisse en face,
il peut même se permettre de se souvenir combien il l’a
aimée et l’aime encore. Ce n’est pas parce qu’il a été obligé
de la tuer qu’il ne l’aime plus, au contraire, il sait tout le
bien qu’elle lui fait et lui fera une fois qu’il débarquera chez
Poison Ivy avec son trophée crânien à bout de bras. Le sang
s’écoule sur le tapis. Sous la violence des va-et-vient de la
main la scie maculée envoie des gouttelettes rouges jusqu’au
plafond. Siméon n’a pas mis de gants, il met ses empreintes
partout, il n’en a rien à foutre que les parents de Clarisse ou
ses propres parents à lui et ses propres sœurs comprennent
que c’est lui qui a fait ça. Au contraire il faut que ça se
sache, peut-être même que ça déclenchera des réversibilités
morales en chaîne au sein de la communauté des Manichéens de Bethléem. Une fois la tête tranchée, il sort un sac
plastique transparent de son sac à dos et la fourre dedans.
Il sort de la maison avec sa scie cachée dans son sac à dos,
et la tête de Clarisse dans le sac plastique transparent. Le
trophée funeste qu’il devrait cacher, il le laisse bien visible,
il est joueur. Il monte sur sa moto, une 50 cm3 Honda que
ses parents lui ont offerte il y a six mois. Thibault Mounier,
son désormais biographe officiel, monte derrière lui, silencieux, muet comme il sied à un bon biographe. Même
durant le meurtre de Clarisse, Thibault n’a pas bronché, il
n’a pas interféré dans l’écoulement sordide des faits, il est
resté à sa place d’observateur attentif et passif. Siméon a
fait le plein, il a quarante-deux kilomètres à parcourir
jusqu’au repaire rennais des Heartbreakers, quarante-deux
kilomètres qu’il a l’intention de parcourir avec son sac plastique transparent à la main, à découvert, pour se prouver
qu’il a raison de penser que ce qu’il vient de faire a un
putain de sens ontologique. Ce qu’il veut, Siméon, ce n’est
pas seulement changer de vie, ce n’est pas seulement
prendre la place qui lui revient de droit au sein des Chaos
Makers, il veut également ressentir au fond de son cœur
que ce qu’il vient de faire à Clarisse il l’a fait parce qu’il
avait le droit de le faire. Il roule à toute berzingue, de temps
en temps il regarde le sac plastique transparent à travers
lequel il voit la tête de Clarisse, une tête qui ne ressemble
plus à rien, une tête qui baigne dans quelques centilitres de
sang et qui bouge au gré du vent, de la vitesse et des virages
que Siméon prend très serré comme un pilote professionnel
qu’il n’est pourtant pas. Plus il regarde cette tête, hypnotisé
par sa laideur et en même temps par sa beauté, pas la beauté
ancienne de Clarisse mais la beauté du geste assassin qu’il
vient d’accomplir, plus il regarde cette tête qui valse à l’intérieur d’un fond de sang plus il se sent fort et détenteur
d’une puissance qui rime avec raison, une puissance qui
rime avec avoir fait le bon choix, une puissance qui rime
avec suivre les bons rails, une puissance qui rime avec
j’assure comme un malade. Alors finit par arriver ce que
Siméon s’impatientait de voir arriver, de grosses emmerdes
potentielles, ce genre d’emmerdes qui lui diront s’il est sur
la bonne voie ou s’il a tout faux, s’il est dans le vrai ou s’il
s’est engagé dans une impasse. Là, alors qu’il vient de rentrer dans Rennes, il s’arrête à un feu rouge, pile poil à
quelques mètres d’une patrouille de deux gendarmes qui
sont descendus de leur moto beaucoup plus puissante que
sa Honda pour fumer une clope. Les deux représentants de
l’ordre en déclin, de cet ordre qui ne tient plus qu’à un fil de
marionnettiste névropathe, regardent dans sa direction.
Comme Siméon tient le sac plastique transparent à droite
du guidon, et que les deux gendarmes sont situés à sa
gauche, ils ne voient pas la tête coupée de Clarisse. Ils le
dévisagent, ainsi que son biographe qui lui aussi est sans
casque. Ils passent en revue sa silhouette qui n’est pas celle
sans allure d’un adolescent ordinaire, et aussi celle du biographe qui lui est a contrario dépourvu du moindre charisme. Ils remarquent que ni l’un ni l’autre ne porte de
casque, alors un des deux gendarmes leur fait un signe
explicite de la main. Il tapote sa propre tête avec son index
pour signifier à ces deux jeunes motards qu’il manque
quelque chose sur leur tête, quelque chose qu’il n’est pas
utile de préciser vocalement. Le feu rouge s’éternise ou
alors c’est l’adrénaline envahissant le corps de Siméon qui
lui donne l’impression que le temps s’est arrêté. Le gendarme qui lui a signifié qu’il n’avait pas de casque lui sourit
d’un air narquois mais ne semble pas vouloir pousser plus
loin la procédure de contrôle. Sans quitter les deux gendarmes des yeux, Siméon prend de la main droite le sac en
plastique transparent et le donne à sa main gauche pour
qu’elle le fasse glisser sur le côté gauche du guidon et là il
attend, en serrant les dents faut le dire, en ayant la trouille
de sa vie, mais une trouille que personne ne peut lire sur
son visage parce que dans cette trouille il y a une grande
quantité de confiance aveugle dans le Chaosmos. Ce visage
aveuglément confiant aveugle les deux gendarmes, parce
que bon sang ils remarquent le sac en plastique transparent,
ils remarquent la tête hideuse de Clarisse qui flotte dedans,
une tête qui n’a rien à faire loin du reste du corps qui doit
normalement aller avec, mais ils ne mouftent pas, ils
secouent la tête en direction de Siméon l’air de lui dire :
“C’est bon, on a compris, mais ton plan tête coupée c’est
vraiment plus nos oignons, laisse-nous fumer notre clope
tranquillement, on a d’autres chats à fouetter.” Le feu
repasse au vert, Siméon rajoute une couche de provocation
en n’accélérant pas immédiatement. Sa provocation n’est
pas adressée aux gendarmes mais au monde policé et sécurisé qu’ils sont censés représenter. Ce monde-là, Siméon
vient de prouver grâce à la complicité directe de Clarisse
qu’il n’existe plus ou tout du moins qu’il est en train de
vaciller pour de bon sur ses bases vermoulues. Enfin
Siméon accélère, laissant derrière lui les deux gendarmes
qui, c’est du moins ce qu’il a été le seul à pressentir, ont
eux-mêmes fort à faire avec l’Onde Chaotique qui s’est
infiltrée en eux, déclenchant chez l’un et l’autre une paranoïa qui les occupe à plein temps, levant dans leur esprit
confus des questions fondamentales comme : “Quand mon
salopard de coéquipier va-t-il dégainer son flingue pour me
butter ?” Ou bien : “Et si je le butais maintenant, qu’est-ce
qui me prouverait que je n’ai pas tué un collègue innocent
et donc un ami ?” Arrivé devant le Q.G. des Heartbreakers,
Siméon gare sa moto dont le moteur chauffé à blanc émet
de petits claquements colériques. Poison Ivy l’attend dans
la salle de réunion où bavassent une quarantaine de courtisans qui, tout en donnant beaucoup d’importance à leur
conversation bruyante et exaltée, gardent un œil sur leur
leader. Siméon passe devant les rangées de cierges de sang
noir toujours lapés par d’insatiables clébards effrayants,
puis il s’incline devant Poison Ivy, qui aime les marques de
respect à condition qu’elles soient sincères et qu’elles ne
s’attardent pas au point de devenir ironiques. Elle jubile un
court instant en voyant ainsi soumis cet adolescent au
potentiel énorme, puis elle lui fait signe de se relever. Ivy
porte une longue tunique en cuir noir qui fait de son corps
une zone terne et sans relief. Sa maigre poitrine et ses
hanches saillantes ne sont pas discernables. Elle ne tient
pas à susciter le désir pornographique de ses sujets. Le cuir
noir qui la recouvre sert de rempart à la fantasmagorie érotique des membres masculins et féminins de son clan.
L’autorité la rend sexy et désirable, tout le monde le sait ici,
mais personne n’en parle sous peine de perdre la langue.
Siméon s’avance et lui tend le sac en plastique transparent
au travers duquel apparaît la tête ensanglantée d’une adolescente. La cour de quarante personnes exprime son
admiration à travers un long murmure ascensionnel qui
propulse Siméon au firmament de sa popularité. Poison Ivy
fait cesser ce murmure admiratif qui lui est habituellement
destiné, mais rien dans son regard ne trahit la moindre
jalousie. Elle contemple ce trophée, puis demande à Siméon
si c’est bien elle, il répond : “Oui, c’est Clarisse Lyeuray,
l’amour de ma vie”, alors l’assemblée de courtisans se
déchaîne. Les Heartbreakers commencent à sauter dans
tous les sens, à siffler et à émettre des sons stridents de
hyènes cruelles, ce genre de sons qui semblent remonter la
voie des temps depuis l’ère préhistorique. Siméon ferme les
yeux pour savourer cet hommage du clan. Il reste prostré
de longues secondes, puis le voilà qui se met aussi à hurler
à la façon d’une hyène, une hyène qui déchiquetterait la
carcasse pourrissante des moments fades et approximatifs
de son existence. Poison Ivy le laisse se donner en spectacle, puis, quand elle estime que la catharsis collective a
assez duré, elle expire son habituel souffle de leader, et le
silence sifflé comme un chien accourt vers elle. Poison Ivy
est une femme sérieuse qui accomplit sérieusement sa
tâche de Chaos Maker. C’est elle qui élabore les stratégies
de colonisation de l’Espace, du Temps et de l’Amour, ce
triptyque sacré à neutraliser. “Le moment est venu pour toi
de t’auto-baptiser, dit-elle à Siméon Warde, c’est la règle, tu
dois choisir le nom qui fera frémir les tenants de l’ancien
monde, le nom qui suivra les voies de circulation mentales
ultrarapides de l’inconscient collectif pour asseoir ta
légende dans l’éternité.” Siméon sait que l’usage exige que
ce nom de baptême soit un nom anglais. C’est qu’on pense
à l’exportation possible de sa propre légende avalisée par
les faits et dépourvue de la moindre spéculation romanesque. Si votre nom doit circuler autour de la Terre, autant
qu’il soit en anglais, ça facilite la mémorisation et l’impact
émotionnel. Siméon n’a pas à réfléchir, son choix est fait
depuis longtemps, il veut s’appeler Tom Sawyer, en référence au personnage de Mark Twain. “J’ai lu le livre quand
j’étais enfant, explique-t-il, j’ai toujours rêvé d’avoir un
grand frère qui aurait été aussi facétieux, frondeur et épris
de liberté que Tom, un grand frère qui m’aurait servi
d’exemple. À défaut d’avoir eu ce grand frère, je choisis
aujourd’hui de devenir la version chaotique de ce Tom
Sawyer dont je suis loin d’avoir la candeur, mais on s’en
fout. Ce qui compte c’est que je sois aussi à l’aise dans mon
pseudo que dans mes baskets, alors peu importe la conformité de mon âme avec celle de l’original.” Face à lui
l’assemblée acquiesce sans arrière-pensée ni moquerie.
C’est son choix et on l’accepte. Tom Sawyer, ça vaut Poison
Ivy, ça vaut Thunder of Pain, ça vaut Son of Odin, ça vaut
Demolition Girl, ça vaut Carnage Visor, ça vaut Instant
Agony, ça vaut Nowhere Boy, Doktor Avalanche ou tous
les surnoms superfétatoires imaginables qui identifient la
faune active et inventive des Chaos Makers. Tom Sawyer
est ovationné, il sourit. Thibault Mounier dit même qu’une
larme a perlé de son œil gauche quand s’est imposée à lui la
certitude qu’il avait trouvé là sa vraie famille. “J’ai toujours
été un fan de Tom Sawyer, le roman de Mark Twain, et
aussi des films d’horreur Saw, continue-t-il puisque c’est
son heure de gloire et que personne n’osera lui couper la
parole. Je sais que saw ça veut dire scie en anglais. Je ne
sais pas si Sawyer ça veut dire scieur ou tronçonneur en
anglais, mais voilà qui explique pourquoi j’ai scié la tête de
Clarisse et pourquoi je scierai celle de toutes mes victimes
que je souhaite nombreuses. Tom Sawyer, en français Tom
le Scieur ou Tom le Tronçonneur, c’est sous ce nom-là que
je veux être un relais efficace dans la diffusion de l’Onde
Chaotique tout autour de cette foutue planète.” Trois jours
plus tard, un éclaireur parti à des milles et des milles de là
glaner quelques mauvais coups à faire revient avec une
nouvelle sidérante : “Dans deux semaines a lieu un rassemblement de loveurs au bord du lac Érié, très exactement à
Buffalo dans l’État de New York.” Cette nouvelle plonge
aussitôt Poison Ivy dans une phase de pure concentration
dont elle seule a le secret et qui la place bien au-dessus des
autres membres du gang, y compris au-dessus de Tom
Sawyer, qui ce matin même a été chercher la tête de Clarisse qu’il avait déposée chez un taxidermiste en vue de la
faire empailler. Notre joyeux drille a en effet décidé
d’empailler les têtes de ses victimes, mais il n’a sur ce point
donné aucune explication, pas même à son biographe, qui,
comme tout bon biographe qui se respecte, n’est pas habilité à spéculer sur ce fait. Poison Ivy demande des précisions à son éclaireur. L’homme est passablement épuisé et
assoiffé. Il s’appelle Light Killer. C’est un éclaireur comme
il en existe peu sur la planète. C’est un puriste qui s’inspire
des méthodes traditionnelles comanches que les avancées
techniques ont mises depuis longtemps au rancart. Light
Killer met un point d’honneur à ne pas se servir d’Internet
ni du téléphone, et bien souvent, si les informations qu’il
collecte sont moins nombreuses que celles collectées par
les deux autres éclaireurs du gang, de vrais geeks ceux-là,
elles sont de qualité bien supérieure en termes de rendement chaotique. Light Killer écoute le cœur du monde
battre, il décode ses craintes et ses joies, il les cartographie
aussi facilement que s’il vous lisait les lignes de la main.
Light Killer est un médium qui pratique l’ascèse totale de
son corps, estomac, reins, organes génitaux, il les plonge
dans une somnolence métabolique, tout en décuplant a
contrario ses six sens dont on dit même qu’ils sont devenus
si performants qu’ils en ont engendré un septième que personne, pas même Light Killer, n’a été foutu de nommer. Cet
être de clairvoyance, d’intuition et d’anticipation s’en fout
pas mal de ne pas boire ni manger et de puer la vermine,
pourvu qu’il remonte sans arrêt le fil d’Ariane qui le
conduira à un secret utile à son gang. Il explique qu’il s’est
enfoncé loin dans les terres de France, jusqu’à les dépasser
pour pénétrer en Suisse par d’inhumaines et hostiles montagnes enneigées, après quoi, parvenu aux abords du lac de
Genève il a tendu l’oreille et a reçu en offrande cette
incroyable nouvelle. Light Killer a de quoi être fier de lui.
Ce n’est pas tous les jours qu’il est donné à un membre du
gang de plonger Poison Ivy dans une méditation pareille.
Elle commence à s’agiter, ses mains brassent l’air avec
impatience. Ce qu’elle devine la fait grimacer, elle écarte
les événements funestes comme on le ferait d’insectes urticants. Nul ne sait où elle est, dans quelle zone inaccessible
de l’avenir irréalisé mais probable elle se promène, ni
quelles forces obscurément puissantes elle cherche à rallier
à sa cause en guise de préparatifs à ce grand voyage vers
l’ouest auquel son gang n’échappera pas, ça tout le monde
l’a compris. Un rassemblement de loveurs, un gang comme
les Heartbreakers, qui assassine l’amour, ne peut tout simplement pas y renoncer. Tom Sawyer n’a jamais entendu
parler des loveurs. Il demande à un voisin de quoi il s’agit,
il s’entend répondre : “Ce sont des propagateurs d’amour.
Pris isolément ils ont l’air de proies normales, mais quand
ils se réunissent, une fois par an, dans un endroit qu’on n’a
jamais réussi à découvrir jusqu’à présent, c’est comme si
un réacteur nucléaire se mettait en marche et diffusait une
aura compassionnelle du tonnerre. Ces gens sont la dernière force anti-Chaosmos digne de ce nom. Y’a pas de
doute, l’ami, c’est là-bas qu’on doit aller. Light Killer a fait
très fort. Ce réacteur, on doit le bousiller, on doit l’empêcher d’irradier sa saloperie d’amour de merde.” Tom a
aussitôt compris la portée de l’enjeu, il acquiesce mais sans
s’exciter outre mesure. Tout le monde s’affaire dans l’immeuble-citadelle. Pendant ce temps les proies ont la vie
plus tranquille. Grâce à Internet on met au point en deux
trois clics l’embarquement de tous sur le navire Europa
qui, après avoir appareilleré de Hambourg, transitera par
Calais dans huit jours pour gagner New York. Le trésor de
guerre amassé depuis des années permet n’importe quelle
expédition tout autour de la terre, sauf que jusqu’à présent
les voyages n’ont jamais mené les Heartbreakers plus loin
que la France, où le gibier romantique a toujours été en
nombre suffisant. Les discussions vont bon train, chacun
s’échauffe en fantasmant sur les aventures qui les attendent.
Quelques membres du gang estiment que les Heartbreakers
sont assez puissants et respectés pour ne pas avoir à payer
le prix exorbitant de la traversée, ils s’excitent en s’imaginant s’inviter de force sur le navire, mais Poison Ivy calme
ses troupes en disant : “Vous faites fausse route, mes amis,
s’il y a une chose que l’on doit respecter sur cette terre de
désolation, ce sont les moyens de transport, ceux qui en
survivant au démantèlement de nos sociétés nous font la
gentillesse de nous amener là où nous voulons aller. Ces
moyens de transport, qu’il s’agisse des bateaux, des avions,
des autobus ou des motos, nous devons les chérir et veiller
à ce que personne de stupide ou d’ignorant ne tente de les
saborder. Vous savez quelles formidables aventures nous
avons vécues ici sur notre bonne vieille terre de Bretagne.
Pour ceux qui auraient perdu la mémoire, ils peuvent toujours consulter la biographie de notre humble Gaétan
Maréchal qui œuvre désormais en parallèle avec le biographe personnel de Tom Sawyer. Je pourrais vous laisser
imaginer ce que ces mêmes aventures gagneraient en
intensité en se produisant sur un continent que nous n’avons
encore jamais foulé, mais ce serait vous induire en erreur.
Nous embarquerons bel et bien pour l’Amérique à bord de
l’Europa, mais que celles et ceux, parmi les plus âgés, qui
ont déjà voyagé se gardent de céder aux sirènes du dépaysement. Nous sommes des faiseurs de chaos et comme tels
nous ne voyageons pas vraiment, nous déplaçons notre
pouvoir de propagation maléfique d’un point à un autre de
notre territoire qui a toujours été aussi vaste que le monde.
Alors interdiction à tous de croire que cette migration peut
contenir quoi que ce soit d’exaltant autre que la jubilation
que nous ressentirons tous à faire la peau à ces maudits
loveurs réunis autour du lac Érié.” La question suivante
porte sur la quantité de bagages à emporter : “Un sac de dix
kilos par personne, voyageons légers, répond Poison Ivy,
ce qui nous manque nous le prendrons à nos victimes.” La
question suivante pose le problème de la possibilité d’un
non-retour en Bretagne : “Tu n’écoutes rien, s’énerve Poison Ivy, être ici ou ailleurs n’a aucune importance, nous ne
partons pas vraiment pour l’Amérique en tant que telle,
nous ne quittons pas vraiment la Bretagne en tant que telle,
il n’y a pas de voyages pour qui sait rester le même à l’identique partout où il se trouve.” Un autre membre du gang
demande quel mode opératoire suivre si des gangs présents
sur le navire se montrent hostiles. “Alors que le pire gagne”,
répond Poison Ivy en levant les bras au ciel. Bon, je pense
en avoir dit assez sur ce Tom Sawyer. Son profil psychologique est sommairement dressé, mais c’est suffisant. Si je
ferme les yeux, je l’imagine roulant à toute berzingue en
direction du port de Calais avec fixée sur les chromes
arrière de sa moto la tête empaillée de Clarisse Lyeuray, et
cette image se suffit à elle-même. Vous n’avez qu’à fermer
les yeux à votre tour et le faire apparaître, et là aussi ce sera
bien suffisant comme ça. Sinon vous avez tout le loisir de
réécouter autant de fois qu’il vous plaira cet enregistrement
sonore. De toute façon on retrouvera Tom Sawyer lors du
naufrage de l’Americana et de l’Europa, et si vous avez bien
fait votre travail d’auditeur, alors vous ne serez pas surpris
de voir que tout ce que vous apprendrez de nouveau sur lui
ne sera que la confirmation de ce que vous aurez préalablement appris lors de cette première évocation. J’attaque
maintenant le récit concernant mes derniers employeurs,
les Chaos Makers Nick et Gene Cromwell, plus connus
sous le nom des Cookers of Hell.
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        C’est à la toute fin de l’été 2023 que je suis devenu le
premier biographe officiel d’un gang de Chaos Makers qui
avait clairement comme finalité d’aider le Chaosmos à se
propager sur terre. Huit mois plus tôt, pour la rentrée littéraire de janvier, j’avais publié Serenade Is Dead, une biographie non romancée de trois assassins qui commirent des
crimes que le psychosociologue de renom Ned Peterson
considérait comme faisant partie de la première vague de
crimes dont le faible Indice de Proximité Affective, situé
entre 0 et 2, annonçait la venue imminente d’un Nouveau
Far West Mondialisé, bouleversement planétaire que le
poète islandais Gunnar Thordisarson allait immortaliser
sous l’appellation emblématique de Chaosmos. J’avais
choisi de retracer la vie a) de Thomas Monnerot, un plombier qui le 17 juin 2020 assassina cinq joueurs du club de
Trivial Pursuit de Biarritz dont il venait d’être radié pour
ses carences en culture générale, b) de Hayao Ikegami, un
garçon de onze ans qui assassina ses parents le 17 juin 2020
pour leur faire payer de lui avoir donné vie dans un monde
si cruellement absurde et c) de Chealsea Fitz, une experte-comptable de trente-neuf ans qui assassina à l’arme blanche
deux nageurs chinois qui l’avaient éclaboussée en la doublant. Mon but était de montrer que ces trois personnes
n’étaient pas devenues des monstres ni des énigmes en
tuant, mais qu’elles gardaient au contraire une forme de
cohérence que notre propre monde allait sans doute lui-même garder même après son basculement total dans le
Chaosmos. Le livre reçut un très bon accueil du public qui
cherchait à y voir un peu plus clair dans tout ce désordre
qui ne cessait de s’amplifier, et dans un sens, ma théorie de
la permanence d’une cohérence structurelle des êtres au-delà de tout désordre apocalyptique du monde avait rassuré
ces hommes et ces femmes qui grâce à moi se réconciliaient
avec la part de violence et de sauvagerie qu’ils portaient en
eux en toute légitimité, mais que nos sociétés abusivement
liberticides et moralisatrices avaient contribué à rendre
indigne et honteuse. En janvier 2023, la répartition entre les
proies et les prédateurs était à ses balbutiements, mais je
devinais que cette classification gagnerait en puissance, je
voulais que ma famille et moi soyons du côté de ceux qui
définissent leurs propres règles dans le jeu de la survie,
mais encore fallait-il que ces Chaos Makers aient besoin de
moi, je décidai donc de créer ce besoin. Dans une lettre que
mes relations journalistiques me permirent de faire publier
à la une de Libération en avril 2023, je disais notamment :
“Le Chaosmos en cours de gestation est un Far West définitif dont la portée légendaire résonnera mille fois plus
intensément dans le cœur de chaque être vivant que celle
du Far West de pacotille que mythifia Hollywood.” Dans
cette même lettre j’incitais les Chaos Makers à prendre
exemple sur les héros du Far West américain qui se faisaient suivre par des journalistes ou des dessinateurs de
romans imagés qui relataient leurs exploits de serial killers.
C’est dans ce contexte que j’ai été contacté début juillet par
Mats Thornson, le leader du gang des Ultima Thule Warriors, qui m’offrit un pont d’or pour écrire leur biographie.
Il s’agissait d’un contrat à durée indéterminée. Je pouvais
même passer le reste de ma vie avec eux si je le voulais.
Thornson, en bon viking de base, avait pris comme pseudo
de Chaos Maker Son of Odin. Il voulait mes services à tout
prix, parce qu’il avait lu Serenade Is Dead publié en anglais
dès mars, il en avait aimé le style dépouillé, quasi clinique,
ainsi que la rigueur documentaire. Quelques jours avant
d’accepter son offre, j’ai publié une déclaration militante
dans laquelle je proclamais que le Chaosmos allait provoquer la mort de la littérature romanesque et l’avènement de
l’écriture biographique dépourvue de toute inventivité. Je
justifiais mon point de vue en déclarant que le romanesque
n’aurait plus sa place dans un monde où la terreur généralisée opérerait un rétrécissement des consciences focalisées
sur la seule survie de soi et des êtres aimés. Je disais notamment : “Le Chaosmos sonne l’heure de la vérité totalitaire
qui n’accepte pas l’existence de vérités parallèles non fondées sur les faits. Le Chaosmos produit une imagination
brute et brutale dont les limites sont celles de la survie.
L’imaginaire sous l’ère durable du Chaosmos est un imaginaire réaliste, opportuniste et réactif, un imaginaire qui se
vit exclusivement au présent. Rien n’arrêtera la montée en
puissance du Chaosmos, et avec elle l’incapacité des gens à
prendre de la distance avec leur propre existence. C’est
cette distance qui autorisait jusqu’à présent qu’on écrive
des romans, des opéras, qu’on tourne des films, bref qu’on
produise de l’art sous toutes ses formes. Quand mourra
cette distance entre soi et le monde et entre soi et soi alors
la littérature mourra.” J’en avais écrit des tonnes, et quand
j’ai annoncé à la presse que j’allais m’engager comme biographe auprès du gang des Ultima Thule Warriors, tous
mes confrères écrivains m’ont craché à la gueule, tous, sans
exception, y compris mes amis de longue date qui avaient
accueilli favorablement la sortie de Serenade Is Dead.
M’entendre dire que la littérature spéculative vivait ses
dernières heures ça les terrorisait, car au fond d’eux ils
savaient que j’avais raison, et que le mouvement de siphonnage du romanesque par la biographie était inéluctable.
Aucun écrivain n’avait anticipé cette évolution, aucun
n’avait prévu son propre recyclage en biographe professionnel. Ils étaient horrifiés à l’idée de limiter leur rôle à n’être
qu’un scribe relatant fidèlement les faits et gestes du gang
qui les emploierait, je leur disais qu’ils avaient tort car la
production d’événements chaotiques allait être à ce point
performante qu’elle allait dépasser en qualité et en quantité
ce que leur propre imaginaire d’écrivain aurait été capable
d’inventer. Mes arguments ne les touchaient pas, mes
confrères écrivains voulaient continuer à créer leurs propres
histoires, des histoires qui dresseraient leur portrait intime,
leur portrait grammatical en quelque sorte. Et puis ce qui
les frustrait par-dessus tout, c’était que leur biographie ne
serait pas publiée mais resterait à l’intérieur du gang, à la
façon d’un écrit emblématique qui formerait son identité,
car c’est ainsi que dans ma déclaration j’avais défini la collaboration entre le gang et son biographe. Thornson m’a
proposé un paquet de fric pour écrire la bio des Ultima
Thule Warriors, et ce fric je l’ai accepté. Gagner de l’argent
pour un livre qui ne serait lu que par une centaine de personnes, mais qui serait bien lu, je veux dire, qui serait
considéré comme une sorte d’Évangile emblématique ou de
Torah qui figerait leur identité pour des décennies, ça me
plaisait bien plus que de gagner du fric pour un bouquin qui
serait réduit à l’état de divertissement par des dizaines de
milliers de lecteurs. Aujourd’hui les choses sont claires, on
est en 2043, le Chaosmos a un peu plus de vingt ans, et
personne ne lit plus de livres. Les gens n’ont plus le temps,
ils ne pensent qu’à tenir le coup encore une heure ou même
pour certains, parmi les plus faibles, à tenir une minute de
plus. Les hommes, les femmes et les enfants font bloc avec
leur instinct de survie, ils n’intellectualisent plus rien, ils ne
théorisent plus rien, comme je l’ai déjà dit, l’espace mental
s’est réduit comme peau de chagrin. On pense son ventre,
on pense sa peau, on pense ses organes, on est un dedans
qui a faim et qui souffre, on est un volume en mouvement,
un volume qui traque et qui tue, l’osmose est totale entre le
corps et l’instinct de survie, ils sont vraiment en adoration
l’un pour l’autre. Moi, j’en ai vu des milliers de proies terrifiées, vraiment terrifiées. Quand on a passé comme moi
vingt ans dans le sillage des gangs qui répandent l’Onde
Chaotique autour d’eux, des gens terrifiés on ne voit que ça.
Plus personne ne dispose d’un espace mental suffisant pour
s’intéresser à la vie des autres, et surtout pas à celle de personnages fictionnels. Je me souviens jadis avoir bien aimé
lire Proust. Sa Recherche du temps perdu m’impressionnait
vraiment en tant qu’écrivain. Sa volonté de devenir un être
d’écriture, un être-verbe, était vraiment exaltante.
Aujourd’hui plus une seule des lignes que Proust a écrites
n’a la moindre utilité au sein du Chaosmos. On s’en fout pas
mal de connaître la définition qu’Odette de Crécy donne de
ce qui est chic ou ne l’est pas à Swann, tout comme on s’en
fout pas mal de qui il fallait être pour intégrer le “petit clan”
des Verdurin. Même Le Dépeupleur de Beckett ne nous
apporte plus rien, parce que l’enfer est vraiment sur terre
maintenant, il a sa structure propre, sa dynamique propre,
sa cartographie propre, qui n’ont rien à voir avec celles que
l’auteur irlandais a inventées. Cet enfer sur mesure s’adresse
à une humanité qui n’a plus une seconde à perdre avec la
lecture de spéculations artistiques aussi grandioses soient-elles. Quand je repense que dans Le Temps retrouvé Proust
a écrit : “La vraie vie, la vie enfin découverte et éclaircie, la
seule vie par conséquent pleinement vécue, c’est la littérature”, je voudrais qu’il soit là, devant moi, pour voir s’il
penserait toujours la même chose, une fois devenu un être
de survie plongé au cœur de la nécessité de durer coûte que
coûte. On pouvait lire Proust même en temps de guerre,
mais aujourd’hui on ne peut plus, parce qu’une guerre personne ne la fait à temps plein, vingt-quatre heures sur
vingt-quatre et même dans sa tête et jusque dans ses rêves,
alors que le Chaosmos est en vous, il grandit en vous, il n’y
a pas moyen de lui échapper une seule seconde. La guerre,
toutes les guerres, il y a ceux qui la font et puis il y a l’arrière
qui se la coule douce. Il n’y a qu’à lire le Voyage de Céline
pour le comprendre, il en a parlé de l’arrière en temps de
guerre. Ici, rien de tout cela, il n’y a plus d’avant ni d’arrière,
il n’y a plus de zones d’indifférence ni de zones d’insouciance, on ne danse plus pendant que d’autres meurent.
Savoir comment je me suis retrouvé biographe des frères
Cromwell, alias les Cuisiniers de l’Enfer, il faudrait un
autre livre sonore pour le raconter et ce livre n’existera
jamais, parce que je suis ici pour faire la synthèse des bios
de mes compagnons de galère et non pour parler de ma
modeste existence. Idem pour expliquer comment ma
famille a été décimée alors qu’on remontait le détroit de
Behring avec le gang russe des Raspoutine’s Warriors. Tout
cela serait hors de propos ici, d’autant que j’ai déjà pas mal
abusé de l’espace narratif qu’on a mis à ma disposition via
les CD vierges sur lesquels j’enregistre ma voix. Les frères
Cromwell sont jumeaux. Ils n’ont jamais manqué d’amour,
n’ont jamais été brimés. Ils ont voulu très tôt être cuisiniers,
c’est ce qu’on appelle une vocation. Une vocation née du
plaisir qu’ils ont eu de voir leur grand-mère Nancy cuisiner
de bons petits plats en sauce. Ils sont nés en 1’an 2008, au
mois d’avril, dans la ville de Fargo dans le Minnesota. Ils
ont aujourd’hui trente-cinq ans. Ce sont de solides gaillards
qui plaisent aux filles et aux garçons. Eux ils préfèrent les
filles, même si de temps en temps ils se tapent les garçons
qu’ils torturent, mais seulement une fois qu’ils sont morts.
Nick a l’habitude de dire qu’un cadavre est moins sexué
qu’un corps vivant, et Gene n’a jamais rien trouvé à opposer à cet argument qui se défend. Vers l’âge de dix onze
ans, à force d’ennui, les frères Cromwell ont commencé à
torturer des écureuils, des oies, des poules ou des renards
pris dans leurs collets disséminés tout autour de la maison
de Grandma Nancy. Ils étaient devenus les terreurs des animaux de la ferme, mais ce n’est que sept ans plus tard qu’ils
entendirent parler de Gunnar Thordisarson, ce drôle de
poète islandais qui parle avec clarté du nébuleux Chaosmos, comme disait Grandma Nancy. C’est elle qui leur en
parla la première après avoir lu dans la salle d’attente de
son dentiste un article sur lui dans la presse locale. Gunnar
Thordisarson n’était pas un criminel, il n’avait rien d’un
Chaos Maker en tant que tel, mais il jouait un rôle important dans l’hégémonie du Chaosmos en le rendant accessible à celles et ceux qui ne comprenaient plus rien à ce qui
se passait. Internet l’avait rendu célèbre, car il avait été le
premier à écrire des choses sensées sur la puissance incontournable du Chaosmos, il avait été le premier à appeler les
populations à se soumettre à l’émergence d’un monde nouveau, moins cynique et hypocrite que le précédent. Gunnar
était devenu si célèbre que certaines de ces incantations
poétiques étaient publiées dans des feuilles de chou locales
du Minnesota, autrement dit dans le trou du cul du monde.
Grandma Nancy s’est vite fait installer une connexion
Internet chez elle pour en apprendre davantage sur ce drôle
de poète islandais qui la fascinait comme jamais personne
ne l’avait fascinée, et ça en un temps record, quelques jours
pas davantage après avoir lu cet article dans la salle d’attente
de son dentiste, et elle ne parlait plus que de lui, Gunnar
par-ci, Gunnar par-là. Elle associa ses petits-fils à ses
recherches sur Internet, et ensemble ils devisaient sur ses
différentes incantations poétiques. Ce qui à cette époque
marqua le plus Nick et Gene ce sont des phrases-slogans
comme “Personne ne peut connaître l’échec au sein du
Chaosmos, car ce qui avant était jugé honteux, décevant ou
improductif sera porté en triomphe par le Chaosmos qui
réinvente le mot compétence” ou “Passé les premières
montagnes de réponses, tu découvriras le Pays Sans Questions qu’est Chaosmos et tu y évolueras comme dans une
fontaine de Jouvence” ou “Avec Chaosmos perds ton nom,
tes usages et deviens pure action, deviens un pollen supérieur, irradie dans l’air ton potentiel de pure nuisance”, des
phrases simples et percutantes qui donnaient du Chaosmos
l’image d’une contrée hospitalière et épanouissante en rupture avec la vie merdique qu’ils avaient jusqu’à présent
menée dans leur bled. L’Onde Chaotique tapie dans ces
phrases-slogans, à l’intérieur de leur aura galvanisante,
s’empara de Grandma Nancy la première. Un matin, alors
que rien ne le laissait prévoir, elle assassina son concubin,
un dénommé Brian, un vagabond qu’elle avait recueilli un
an plus tôt et qui faisait pousser des blettes et des courgettes comme personne à cent kilomètres à la ronde. Un
seul coup de masse suffit à lui fracasser le crâne, le pauvre
bougre mourut aussitôt. Nancy n’avait encore jamais assassiné personne, mais il faut croire que sa contamination
chaotique était d’un niveau particulièrement élevé car elle
ne se contenta pas de tuer Brian, elle le découpa en quartiers de viande qu’elle stocka dans le congélateur familial.
Ce fait divers sanglant se produisit un mois après que les
jumeaux eurent fêté leurs dix-huit ans, mais surtout un
mois après qu’ils eurent entendu la fameuse phrase-slogan
de Gunnar déclamée sur son blog : “Sors, tue et tue encore,
le Chaosmos s’occupe du reste.” C’est en voyant le congélateur rempli de la viande de Brian que les frères Cromwell
comprirent qu’en effet, le Chaosmos tient parole et s’occupe
du reste une fois que vous avez buté quelqu’un. Il y avait
assez de viande pour nourrir un régiment, cette opulence
avait quelque chose de miraculeux qui contribua à mythifier le Chaosmos dans leur tête d’adolescents. Il fallut
attendre deux jours avant de pouvoir déguster Brian.
Grandma Nancy mettait un point d’honneur à faire un plat
succulent, un plat en sauce avec les légumes du jardin que
le mort avait lui-même fait pousser, elle disait que c’était le
meilleur moyen d’honorer le sacrifice auquel ce brave
homme n’avait toutefois pas consenti. En touillant la marmite dans laquelle mijotait la cuisse gauche de Brian,
Grandma Nancy avait un regard jubilatoire très inquiétant
que les frères Cromwell surent admirablement décoder
dans le silence de leur génétique complicité. Dès la première bouchée, Nick et Gene comprirent à quel point la
viande humaine est supérieure à toute autre viande, que
cette viande-là a une valeur symbolique que les autres
viandes n’ont pas, et que cette valeur symbolique lui donne
un goût intellectuel que les autres viandes n’ont pas. En tant
que chasseurs émérites ils avaient déjà eu l’occasion
d’injecter du sublime dans la viande d’un gibier qu’ils
avaient traqué durant des heures, biches ou cerfs par
exemple, à pied et dans des coins très accidentés, avant de
le tuer d’une flèche lancée à l’indienne, car ils ne rechignaient pas à un effort stylisé, les frères Cromwell, mais là,
mâcher des morceaux de la cuisse de Brian, c’était une
expérience gustative qui dépassait en qualité mystique tout
ce qu’ils avaient pu connaître auparavant. Comme toute
personne englobée par l’Onde Chaotique, leur grand-mère
Nancy devint une menace pour Nick et Gene, ça se voyait à
ce regard d’ogresse affamée qu’elle posait sur eux alors
même que le corps savamment débité du vagabond Brian
remplissait encore une grande partie du congélateur. C’était
certain, dans quelque temps Nancy, cette chère et adorable
grand-mère bienfaitrice qui les avait élevés seule à la mort
de leurs parents dans un banal accident de voiture, allait
s’en prendre à eux et planter ses dents gâtées dans leurs
tendres mollets après les avoir poignardés durant leur sommeil. Ils l’avaient vu découper Brian sans éprouver le
moindre remords, ils s’étaient faits à l’idée qu’elle n’était
plus vraiment leur adorable grand-mère mais une autre personne qui, comme l’avait prédit le poète islandais, avait
atteint le Pays Sans Questions. Dans ce pays il n’existe
nulle place pour les liens familiaux et, au-delà, nulle place
pour les liens affectifs. Seule l’opportunité guide vos actes,
y compris celle pour une grand-mère de remplir son congélateur avec le corps musclé de ses deux petits-fils. Nick et
Gene Cromwell restèrent sur leurs gardes le temps de perfectionner leur art culinaire qu’ils pratiquaient depuis tout
petits, puis ils tuèrent Nancy et la congelèrent le jour de son
soixante-dix-huitième anniversaire. Elle avait préparé un
délicieux gâteau au chocolat qu’ils refusèrent de manger,
prétextant qu’il était empoisonné, le ton monta, et tout se
déchaîna en eux, l’Onde Chaotique les traversa à leur tour,
les emprisonna et les transforma pour la première fois en
relais efficaces du Chaosmos. “On est les cuistots de l’Enfer,
on est les putains d’émissaires du Chaosmos sur terre !”
aiment gueuler les frères Cromwell avant de partir en
chasse dans les forêts du Minnesota. Ce matin ils ont une
idée de recette et pour la réaliser ils ont besoin de deux
personnes. On est fin mars, il fait bon, les oiseaux chantent,
les arbres sont verts. Les frères Cromwell voient les choses
aussi simplement que ça. “Il y a une grande activité animale et végétale dans la forêt, l’énergie du renouvellement
permanent est à son paroxysme après ces longs mois de
l’hiver purificateur”, dit Nick sans emphase. Il a raison, la
longue pause austère a fini par créer une impatience salutaire au cœur même de la vie qui en avait plus qu’assez
d’être mise entre parenthèses. Le mois de mars est un bon
mois pour partir à la recherche des promeneurs qui ressentent également le besoin animal de se reconnecter à
cette régénération printanière. La plupart du temps ces promeneurs sont armés, ils sont de leur époque, ils portent en
eux cet instinct de survie qui épate tant les frères Cromwell, parce qu’on n’a pas assez d’une vie pour s’y habituer,
à moins d’être né au cœur du Chaosmos, à moins d’avoir été
enfanté par les gènes du Chaosmos, comme Tom Sawyer.
Ce n’est pas le cas des jumeaux Cromwell qui sont nés en
2008, quand l’Onde Chaotique n’avait pas encore entamé
sa ronde macabre tout autour de la terre. Ils ont trente-cinq
ans, ils en avaient treize quand l’Onde Chaotique a commencé à s’étendre sur le monde et à modifier les comportements criminels, ces treize ans représentent des acquis
difficiles à gommer. Il y a toujours un peu de leur conscience
d’avant qui subsiste en eux. C’est surtout dans leurs rêves
qu’elle revient, cette conscience d’avant, c’est dans leurs
rêves qu’elle s’en prend à eux, qu’elle leur dit que ce qu’ils
font ce n’est pas bien, mais ils la laissent causer. Ce n’est
pas une conscience vraiment emmerdante, c’est une
conscience de fin de cycle, de fin de course, c’est une
conscience qui n’est plus vraiment active mais qui dispose
de mécanismes de mémoire encore bien rodés qui ressuscitent des ambiances mentales d’avant, des ambiances
comme des gentillesses, comme des bouquets de fleurs que
les jumeaux Cromwell offraient à leur grandma, des trucs
comme ça carrément dépassés à notre époque, mais qui
ressortent du fond de leur mémoire telles des fulgurances.
Ces fulgurances sont plutôt marrantes et récréatives, tant
qu’elles ne viennent pas polluer leur implication dans les
temps cruels. Si les jumeaux Cromwell ont un jour des
enfants, leur progéniture ne sera pas emmerdée par cette
mémoire obsolète. Leurs mômes seront faits d’un seul bloc,
sculptés à même l’air du temps chaotique, ils seront magnifiquement cruels et vicieux et vraiment salopards, des
modèles du genre, même que les frères Cromwell devront
se faire à l’idée d’être tués par eux un jour durant leur sommeil, à moins que ce ne soit les parents qui tuent leurs
enfants. “C’est vrai que tout n’est pas réglé, il y a des points
obscurs que Gunnar n’a pas cru bon de clarifier, dit Gene à
Nick en progressant habilement dans la dense forêt, le coup
des mômes par exemple, si un jour on en a, comment on va
faire pour les élever si on sait qu’à un moment on aura sûrement envie de les buter ou réciproquement ?” La question
méritait d’être posée pour la énième fois. Ils savent qu’aucun
lien affectif n’est à l’abri des ravages de l’Onde hormis le
lien gémellaire, et encore, à condition que les jumeaux
soient de vrais jumeaux. Si vous ne formez qu’un avec
l’autre, qui est comme une duplication génétique de vous-même, alors l’Onde ne tentera même pas de brouiller cette
unicité, mais dès que le patrimoine génétique diffère, ce
qui est le cas de faux jumeaux, alors l’Onde s’engouffre
dans cette différence et dévaste tout. Nick et Gene aiment
se répéter la chance qu’ils ont de pouvoir se faire aveuglément confiance. Nick secoue la tête en souriant, il aime
bien réfléchir aux bouleversements que provoque le Chaosmos dans leur vie. La réflexion ne ralentit pas leur marche.
Les frères Cromwell sont assez performants pour réfléchir
tout en cherchant des traces d’humains sur le sol ou en reniflant leur présence dans l’air. Ils savent que s’ils n’avaient
pas vécu treize ans avant l’activation graduelle du Chaosmos ils ne seraient pas en train de réfléchir comme ça. C’est
le souvenir du monde d’avant qui les fait parler, et qui les
pousse à disserter sur la réalité d’aujourd’hui, et disserter,
ils adorent ça, parce qu’ils n’ont jamais été déçus en réfléchissant à eux plongés dans le Chaosmos. C’est pas comme
quand ils parlaient de crise économique ou d’art ou de
rock’n’roll, là ils avaient toujours l’impression non pas forcément de dire des conneries, mais des choses inabouties,
des choses qui auraient pu être mieux formulées. Les
jumeaux Cromwell ont toujours eu conscience qu’avec une
humanité vieille de plusieurs dizaines de milliers d’années
qui les a précédés il leur a toujours été difficile de trouver
des choses pertinentes à dire ou à penser. On peut même
dire qu’ils avaient des complexes en ce temps-là, mais
aujourd’hui ils n’ont pas honte de l’avouer, ils savent
qu’avant, des tas de gens avaient des complexes en entendant les experts parler à la télé ou à la radio, le monde était
vraiment devenu une gigantesque usine à complexes. Ce
qui effrayait le plus Nick, par exemple, quand il avait dix-onze ans, c’était les archéologues ou les profs d’histoire
ancienne, genre histoire médiévale ou antique, qui connaissaient des choses dont lui, Nick, ne soupçonnait même pas
l’existence, des choses vraiment détaillées et compliquées,
des genres de mondes parallèles à celui dans lequel il vivait
et qu’il peinait déjà à appréhender. Pour Nick, ces chercheurs étaient comme des super-héros qui pouvaient être à
la fois dans le monde actuel et dans un monde qui n’existait
plus. Plus tard, une fois que le monde ancien fut dissous
dans l’acidité du Chaosmos, Nick comprit que si un tel
exploit était possible c’est parce que les mondes passés et
présents sont unis par un mode d’emploi global qu’il suffit
de connaître et de décoder pour y voir plus clair. Aujourd’hui
c’est exactement la même chose qui arrive à Nick et à Gene.
Ils vivent dans deux mondes différents. Ils sont devenus à
leur tour les dépositaires d’un monde ancien qui survit en
parallèle à un monde naissant. Ils sont devenus des experts
à leur manière, et s’ils s’en sortent bien, s’ils parviennent à
faire cohabiter le Chaosmos avec la société d’avant, celle
qui les a fait grandir durant treize ans, c’est parce que ces
deux mondes ont des tas de choses en commun, ne serait-ce
les êtres humains qui les peuplent, alors passer de l’un à
l’autre c’est comme glisser sur un toboggan, on se laisse
porter en riant par le mouvement qui obéit à des lois physiques qui nous dépassent. Nick regarde Gene massacrer
avec un bout de bâton une rainette vert fluo. Nick sourit à
Gene avec dans le regard la certitude que ce qui prime sur
tout le reste, y compris sur le Chaosmos Lui-même, c’est de
savoir que son frère est là à ses côtés. Leur osmose est une
chance, d’un point de vue chaotique, une osmose qui
jusqu’à présent n’a pas connu la moindre défaillance. Pas
une fois l’un n’a pensé à faire du mal à l’autre, ils sont un,
ils ne peuvent ni se désunir ni se nuire. Ils sont un, bon
sang, c’est magique et c’est comme ça. Nick pense à l’émission de ce soir, quand ils vont diffuser leur recette que des
millions d’auditeurs attendent en salivant. C’est qu’ils sont
célèbres, les Cuistots de l’Enfer, depuis qu’UltraChaos TV
leur a proposé de passer une fois par mois en prime time et
en direct, même que Nick se dit souvent que la gloire c’est
peut-être le piège qui va finir par se refermer sur eux et leur
faire quitter les pieds devant leur belle forêt du Minnesota
où ils œuvrent incognito depuis des années. Des chasseurs
de primes sont à leurs trousses, et pas que des Américains,
il en vient de la planète entière. La prime pour les capturer
morts ou vifs s’élève à deux cent mille dollars offerts par
l’association des parents de toutes leurs victimes, soixante-seize au total, ça les attire comme les mouches, ces justiciers cupides. Perdre quelqu’un c’est déjà difficile, mais le
voir transformé en plat cuisiné, et qui plus est dans une
émission diffusée sur le web, c’est encore plus dur, alors la
prime ne cesse d’augmenter, mois après mois. Un mois,
c’est en moyenne le temps que les jumeaux Cromwell
mettent à manger une victime de soixante-dix kilos. Quand
il y en a deux, ils mangent deux fois plus, parce qu’ils sont
gourmands, du coup ils partent généralement en chasse une
fois par mois. Ils n’ont pas besoin d’une fréquence supérieure. Personne ne peut se préparer à l’horreur que c’est de
voir sa fille ou son fils se faire assassiner puis être cuisiné
en direct à la télé comme un vulgaire morceau de bœuf.
Ces chasseurs de primes vont séparer les frères Cromwell
un jour ou l’autre, on n’échappe pas à la cupidité des gens,
une cupidité qui développe en eux des tas de merveilleuses
compétences qu’ils n’auraient même pas soupçonnées si à
la clef il n’y avait pas eu un magot à empocher. Quand Nick
pense à ça des fois il se met à chialer, son frère Gene c’est
tout pour lui. Gene regarde d’un air perplexe la rainette qui
gît broyée au bout de son bâton. Gene est un cuisinier très
imaginatif, il est toujours à la recherche de saveurs inédites. Il ne peut s’empêcher de poser son index sur la chair
martyrisée de la grenouille, de farfouiller à l’intérieur de
son enveloppe élastique éventrée, puis de porter son doigt à
la bouche pour déterminer s’il pourra un jour utiliser la rainette dans une de ses recettes. Il se met à cracher et à jurer
par tous les saints de la Création, la réponse est manifestement non. Il peut maintenant répondre à son frère, et mettre
ainsi en évidence qu’effectivement, s’ils étaient restés peinards dans leur coin à cuisiner leurs victimes au lieu de
diffuser leurs recettes à la télé, ils n’auraient pas des chasseurs de primes lancés à leurs trousses, mais bon, il n’y a
pas de regrets à avoir. Ils savent ce qu’il leur en coûterait de
revenir en arrière en cessant d’envoyer leurs recettes à
UltraChaos TV, ils savent que le Chaosmos en personne ne
verrait pas ça d’un bon œil, ils savent aussi qu’il vaut mieux
pour vous que le Chaosmos prenne du plaisir à vous voir
agir. Sa capacité à vous effacer de la surface de la terre est
en tout point comparable à celle d’une bombe à neutrons. Si
Grandma Nancy est morte, ce n’est pas seulement une histoire de légitime défense, ce n’est pas seulement parce que
Nick et Gene ont compris qu’ils seraient les prochains à se
retrouver dans ses casseroles en cuivre dignes des meilleurs
restaurants français, des casseroles achetées à Paris chez
Dehillerin et acheminées par cargo il y a bien longtemps de
cela. Grandma Nancy est morte, parce que le Chaosmos a
décidé de miser sur eux plutôt que sur elle qui était déjà
trop vieille pour faire une recrue réactive et performante
comme Il les aime, alors Il l’a effacée, Il a autorisé son
assassinat pour que les frères Cromwell prospèrent dans
leur nouvelle vie de duettistes cannibales. Les jumeaux
Cromwell sont armés jusqu’aux dents, deux fusils à lunette,
une hache et trois grenades chacun, on ne sait jamais. En
plus des chasseurs de primes, il peut y avoir des descentes
des Brigades de partisans anti-Chaosmos, comme celle des
Francs-Tireurs Humanistes mise sur pied par les frères
Hamlin, c’est la plus connue de toutes, mais aussi la plus
redoutable. “Des sacrés tarés ceux-là, qui veulent vous
ramener dans le droit chemin avant de vous loger un glaive
dans le cœur, dit Gene en marchant, ils veulent juste vous
entendre regretter ce que vous avez fait. Comme si on pouvait faire autrement, et surtout, comme s’ils s’en sortaient
mieux que nous, eux qui assassinent tout autant.” Nick à
ses côtés l’écoute tout en scrutant les bruits du monde, ceux
que feraient deux proies, par exemple. Il y a, et c’est bien là
un fait incroyable, des gens qui continuent de se promener,
mais de se promener au sens premier du terme, des gens
qui ont assez d’insouciance ou de folie ou de provocation
dans leur caboche pour s’accorder des moments de flânerie,
ce sont ces gens-là qui viennent se jeter dans la gueule des
loups Cromwell, et le plus souvent ils sont surpris de ce qui
leur arrive, les cons. “Les Brigades anti-Chaosmos, reprend
Gene, elles se fourrent le doigt dans l’œil si elles pensent
que la philosophie de l’aveu a encore la moindre utilité ici-bas. Ça sert à rien de regretter ce qu’on referait à l’identique, même dans des situations différentes.” Nick acquiesce
sans rien ajouter. La forêt est silencieuse. Les animaux
craignent les frères Cromwell qui progressent avec aisance
vers la mort de leurs prochaines victimes. S’ils ne sifflotent
pas ni ne se font des chatouilles, c’est parce qu’il ne faut pas
rendre la chasse à l’homme plus fatigante qu’elle ne le serait
en alertant la proie, mais sinon ils sont vraiment d’humeur
à faire les quatre cents coups comme des chatons. Enfin des
bruits, des rires, et un flot de comportements tendres qui
déferlent sur les sens aux aguets de Nick et Gene. Il n’est
plus temps de philosopher sur l’époque, ils ont du pain sur
la planche. D’abord visualiser les proies. Elles sont au
nombre de deux, et sont hilares. Deux, c’est exactement ce
qu’il leur fallait pour leur prochaine recette, et qui plus est,
un homme et une femme. Eux aussi ils rient, les frangins
Cromwell, ils rient de voir que le Chaosmos leur livre sur
un plateau d’argent exactement les ingrédients humains
dont ils ont besoin pour leur recette, mais leurs rires n’ont
rien à voir avec ceux qui sortent de la bouche de ces deux
promeneurs insouciants qu’ils regardent s’amuser avec perplexité. “Bon sang ça existe encore, y en a vraiment qui
sont déconnectés pour s’autoriser des parenthèses pareilles,
et que je te tiens par la main et que je te regarde dans le
blanc des yeux, mais c’est quoi ce cirque ?” s’esclaffe Nick.
Nick est furax que des gens se permettent ce genre de truc,
Gene est d’accord. Il est temps de s’approcher et de se présenter. Les deux frangins cuisiniers sortent de l’orée du
bois et marchent en direction du couple d’amoureux qui
sifflotent. “Eh !” lance Nick en souriant d’une façon
macabre, les amoureux se retournent et sourient à Gene et
à Nick. “Eh, reprend Nick, on peut vous aider à vous foutre
de notre gueule et de l’époque et de Gunnar Thordisarson
par-dessus tout ? Eh, oh, on peut vous aider à vous autoriser
ce qui n’est plus autorisé nulle part ? Eh oh, on peut vous
aider à pas respecter le nouveau cahier des charges du
Chaosmos en matière de comportement et d’usage des mots
amour, rire et promenade ?” Nick en est malade de cette
histoire-là, des hallucinés d’amoureux qui gambadent en se
tenant par la main et en se rapprochant pour se bécoter, ça
non, on ne la leur avait jamais faite, celle-là. Nick et Gene
prennent appui sur leur fusil à lunette posé crosse contre
sol. Le silence que provoquent les frères Cromwell, partout
où ils vont, est comme un troisième larron, en plus métaphysique, une émanation de leur aura maléfique, mais sa
présence est tout autant impressionnante que la leur. Le ciel
semble lui aussi s’être figé. Les nuages immobiles ne
l’étaient pas il y a une minute. Il est inutile de faire remarquer ce détail à cette femme et à cet homme. Ils sont de
toute façon foutus. Ce n’est pas parce qu’ils l’ignorent qu’ils
ne le sont pas. Sous le règne du Chaosmos, ce qui est vrai
l’est par-delà l’ignorance des hommes. “Depuis tout ce
temps qu’on chasse, dit Nick à son frère, je n’avais pas
remarqué ce petit coin de paradis.” Devant eux, un champ
jadis cultivé s’étend entre deux bosquets bien fournis en
arbres verts et denses, un mélange de chênes et de hêtres.
Bien que non cultivé depuis des années, on y lit encore la
présence de l’homme, de son sens du devoir. “Ce petit coin
de paradis me fait penser à la calvitie d’un demi-chauve, tu
sais, reprend Nick, quand le milieu du crâne est lisse
comme le cul d’un bébé et que sur les tempes pousse une
bande de cheveux auxquels le gars ne veut pas renoncer.”
Gene éclate de rire, puis c’est à son tour de formuler sa joie
d’être ici et nulle part ailleurs. “Il fait beau, le ciel est bleu
et des oiseaux chantent. Non, je dois faire mieux que ça…
Ce champ ressemble à s’y méprendre à un champ de
courses. Je discerne des traces d’une charrue qui ressemblent à celles d’un galop nerveux.” Il sourit, puis ajoute :
“Bon sang, ce que j’aimerais être à l’hippodrome de Longchamp, on assisterait aux courses, et après on irait dîner
dans un trois-étoiles parisien. Tu sais, frérot, on a encore
quand même des tas de choses à apprendre question gastronomie, si tu vois ce que je veux dire.” “Ah la France et sa
cuisine”, lance Nick dans un soupir jouissif. “On se donne
des airs de dandy, précise Gene, mais on n’est nullement
caricatural, ou plutôt caricaturaux, n’est-ce pas, très cher,
tout peut désormais exister à notre façon, n’est-ce pas la
devise et le Grand Commandement du Chaosmos, faites ce
que bon vous semble, l’essentiel est de participer, toute ressemblance avec des faits antérieurs est forcément sans
conséquence sur la valeur de votre engagement ?” Nick
acquiesce en rotant, puis il s’aperçoit que l’homme et la
femme qu’ils ont interceptés sont restés immobiles durant
tout ce temps, ils n’ont pas bougé d’un pouce. “La peur fait
courir autant qu’elle fige, renchérit Gene, ça non plus ça n’a
pas changé, mais la peur est de tout temps et de toute
époque, personne ici-bas n’a jamais dit que le Chaosmos
allait tuer la peur, bien au contraire, Il l’a élevée au rang de
grande orchestratrice des destinées.” Nick applaudit ce riff.
Sur le visage du type se lit une inquiétude qu’il aimerait
bien dissimuler derrière une fausse circonspection, mais il
a beau faire semblant de chercher autour de lui quelque
chose qu’il aurait perdu, pourquoi pas une aisance passée
ou une issue favorable à l’arrêt impromptu de sa promenade, ce type est inquiet, et d’autant plus inquiet qu’il sait
qu’il a de bonnes raisons de l’être. Sur son visage à elle,
rien, hormis un sourire abstrait, et une beauté des traits qui,
chose stupéfiante, semble repousser loin d’elle l’aura maléfique des frères Cromwell. “Qu’entends-tu par un sourire
abstrait ?” demande Gene. “Oh, frère adoré, répond Nick,
débrouille-toi avec ce qualificatif, fais comme notre cher
ami biographe qui n’a pas le droit, contrairement à toi, de se
plaindre des mots que j’utilise pour être moi et rien que moi
au cœur du récit qu’il a en charge de mémoriser et de
retranscrire le plus fidèlement possible.” Gene n’insiste pas.
Abstrait est un qualificatif avec lequel il va s’arranger. C’est
vrai qu’à y regarder de plus près cette femme semble d’une
beauté étrange, d’une beauté qui se situe hors de cette
beauté plastique qui suscite habituellement le désir ou
l’admiration, mais rien d’aussi étrange que cette question
que Gene et Nick se posent maintenant : “Est-ce le fait
qu’elle n’ait pas peur de nous qui la rend si belle à nos yeux,
ou est-ce l’arrogance puisée dans son incroyable beauté qui
lui permet de ne pas nous craindre ?” La jeune femme
dodeline de la tête, de droite à gauche tel un métronome.
“Elle joue sa propre musique, cette gonzesse, commente
Gene, cherche pas plus loin frérot, cette femme est belle de
la beauté abstraite des fous.” Nick s’approche et plonge son
regard dans le regard abstrait de cette jeune femme qui ne
doit pas avoir plus de vingt ans. Il dit cela sans en être sûr,
un peu au pif, juste pour commencer à se familiariser avec
elle malgré cette folie qu’il devine en elle et avec laquelle il
ne pourra jamais faire ami-ami. Gene, plus prosaïquement,
dit : “Elle est folle, sans quoi elle aurait peur de nous, de
nos sourires, de nos armes et de notre volonté hautement
probable de nous en servir contre elle, et pourtant elle ne
nous craint pas. Lui, son homme, il a peur de nous, il n’est
pas fou pour un sou, ou alors il est fou d’elle, mais comment
à notre époque ne pas être fou de la folie, ce refuge idéal
contre toutes les monstruosités qui perfusent le monde ?”
Oui, cette fille est folle, sans quoi elle aurait peur de ces
deux types armés jusqu’aux dents, mais même s’ils n’avaient
pas d’armes elle devrait avoir peur, à condition de ne pas
être cinoque, de deux types qui se baladent en forêt, on
appelle ça des mauvaises rencontres, la surface du globe
n’est plus faite que de ça, mais au moins tout le monde est
au courant, et puis chacun peut à loisir en devenir une à son
tour, de mauvaise rencontre, c’est même recommandé. “Y’a
plus de viande là-dessus qu’il n’y paraît”, remarque Gene
en matant la jeune femme plutôt canon, tout en longueur,
avec des vêtements en haillons très sexy qui laissent voir
des formes minces très attractives. Se voyant regardée, elle
se met à danser d’une façon éthérée et sans pudeur comme
si elle était seule devant le miroir de sa chambre. L’homme
à ses côtés sait bien qu’il n’a pas la moindre chance de s’en
tirer, il se doute que le spectacle quand même passablement
merdique que donne sa copine ne retiendra pas longtemps
l’attention de ces deux lascars, du moins pas assez pour
qu’il puisse décamper du plus vite qu’il peut jusqu’à être
hors de portée de tir de ces deux fusils équipés de lunette
de visée, non, là c’est vraiment râpé mon pote. “Faudrait se
trouver un gros chien, un bon lapeur de sang, lance alors
Nick en regardant lui aussi la fille danser, j’en ai franchement marre de tout nettoyer une fois l’euphorie meurtrière
passée.” Gene ne relève pas. Ils savent tous deux qu’ils en
avaient trouvé un il y a cinq ans, un beau labrador noir dont
le nom inscrit sur son collier était Argos. Les frères Cromwell avaient recueilli Argos alors qu’il errait dans la forêt à
la recherche de son maître perdu, ils l’avaient adopté et
intégré dans leur mini-gang, Argos n’avait pas son pareil
pour jouer les serpillières avec sa grosse langue qu’il creusait en son centre telle une cuillère, alors pourquoi Gene lui
a-t-il décroché la mâchoire un beau matin et l’a-t-il dépecé
sans l’anesthésier après lui avoir ficelé les pattes avant au
câble métallique du sèche-linge ? “Je t’ai déjà expliqué que
je n’aimais pas ce chien, plaide Gene d’une voix de diplomate, quand il me regardait il ne me reconnaissait pas, il
me donnait l’impression d’être personne, toi il te reconnaissait, Nick, moi non, il devait payer pour son affront. Un
chien se doit de reconnaître son ou ses maîtres, sans exception, sans favoritisme, non ?” Maintenant l’homme n’en
peut plus, ce qu’il vient d’entendre lui met trop les chocottes, il tente sa chance, n’importe comment, et le moins
qu’on puisse dire c’est que c’est vraiment pas la classe.
“Prenez-la, je vous la donne, faites-en ce que vous voulez,
c’est une bonne suceuse, dit-il en prenant sa copine par le
bras, elle suce comme si votre engin était une vraie sucette,
ouais ouais, c’est dingue, mais cette barge pense que c’est
une vraie sucette que je lui fourre dans la bouche, et puis
elle est endurante et sans limites pour tout le reste qui peut
vous passer par la tête.” C’est maladroit et pas très élégant
pour la dame, Nick le lui fait remarquer, mais l’homme
mouline à vide, il répète ce qu’il vient de dire, les yeux
hagards, il tourne en rond comme un chat qui voudrait se
mordre la queue pour se débarrasser d’un homard agrippé
dessus. Cette comparaison fait bien rire Nick, qui décide de
ne pas la répéter de vive voix pour mieux savourer le souvenir qu’il a d’un homard à la diable (“les cuire environ
cinq minutes dans l’eau bouillante, puis les couper en deux
dans le sens de la longueur, puis les enduire de moutarde ou
d’un mélange citron piment de Cayenne et enfourner au
gril dix à quinze minutes”) dégusté il y a bien longtemps
dans un restaurant de Sausalito en compagnie de Grandma
Nancy. Le type, voyant qu’il a fait chou blanc avec son
offrande sexiste, commence à inventer n’importe quoi,
qu’il est fils de milliardaire et que son père qui l’aime plus
que lui-même leur offrira ce qu’ils veulent en échange de
son fils, des chaudrons remplis de pièces d’or, des vents
pour les mener à bon port, des peaux de bêtes, des épices et
des huiles raffinées, des animaux, des humains, de quoi se
créer un beau cheptel de bêtes ou un beau harem bisexuel à
torturer sans avoir à se livrer à d’épuisantes chasses à
l’homme, sauf que les frères Cromwell ne mangent pas de
ce pain-là. “Nous, on n’a pas besoin de cadeaux ni
d’offrandes, précise Gene, on est des basiques, on chope un
truc, par exemple toi, et on se contente de ça, on fait pas des
plans sur la comète genre championnat du monde de dominos à savoir combien un seul pion va en faire tomber le
plus, on n’est pas des investisseurs, t’es peut-être fils de
milliardaire, comment savoir ? Mais aujourd’hui face à
nous tu l’es plus du tout, et nous on sait parfaitement se
délecter de l’annulation de ton prestige social.” Le raisonnement de Gene est d’une logique et d’une puissance aussi
dévastatrices que mille rafales de fusil-mitrailleur, alors le
gars est là, K.-O. debout avec le cerveau truffé de galeries
où circulent les pleurs de ses pensées en train de se suicider. Pour une victime, entendre ses bourreaux s’autoriser
un raisonnement logique qui lui explique par a + b pourquoi elle va mourir, c’est aussi effrayant que la mort elle-même. Au moins la folledingue n’a pas besoin de
surveillance, elle évolue dans une dimension balisée par
ses propres soins. Nick peut même se permettre de poser
ses armes par terre pour aller danser avec elle. Elle est
pieds nus, sa jupe est fendillée de partout, elle a du sang
séché sur ses bras et dans le cou, du sang plus frais est
visible dans son entrejambe. Le type ne s’est vraiment pas
ennuyé, mais Nick n’a rien à lui reprocher, qui est-il pour
lui demander des comptes ? Ce type est entré en possession
de cette femme bien avant eux, il avait le droit d’en faire ce
qu’il voulait, c’est déjà gentil de sa part de l’avoir maintenue
vivante tout ce temps. Ses seins semblent fermes, mais
quand Nick veut baisser le tissu du chandail troué pour les
caresser il s’aperçoit que les mamelons ont été atrophiés,
comme si les dents d’une petite souris les avaient mordillés.
Ce n’est pas très beau à voir, cette mini-gangrène, mais ça
veut dire ce que ça veut dire. Nick danse quand même avec
elle surtout qu’elle danse vraiment bien, tout en grâce et en
chorégraphie précieuse, genre salon mondain. Elle est vraiment ailleurs que là où elle est, et par les temps qui courent
c’est plutôt rare cette téléportation mentale. À force cette
proximité développe en lui un désir sexuel bien supérieur à
la simple envie de se masturber. Le sperme, quoi qu’on
dise, sert avant tout dans la vie d’un homme à évacuer un
trop-plein de tension, telle est sa mission la plus fréquente.
Le reste, faire des enfants, ça ne vient qu’en second, très
loin derrière. La répercussion de la beauté abstraite de cette
femme sur la libido de Nick est impressionnante, il l’enlace,
puis la fait basculer sur le dos jusqu’à lui faire toucher délicatement le sol, à la façon d’un Fred Astaire encore plus
puissant que l’original, le tout en lui murmurant des mots
tendres, après quoi il la pénètre, et, tout en la baisant, il
parcourt l’immense beauté de cette femme, une beauté
idéalement répartie sur toute la surface de son corps, rien,
pas même un orteil ou un genou n’accuse une perte de
grâce. Les stigmates des tortures n’y font rien, quand on est
belle, on est belle par-delà les outrages du Chaosmos. Gene
assiste amusé à la scène. Il n’est pas jaloux, il sait qu’après
ce sera son tour ou peut-être pas, sa libido en décidera. Il
sait aussi qu’il n’a pas à mettre en garde son frère contre
l’envoûtement qu’une folledingue passive et bonne baiseuse
peut déclencher chez des péquenots comme eux. Tomber
amoureux, ce serait la fin assurée des frères Cromwell, ça
les mènerait tout droit à rejoindre une de ces tribus de
loveurs azimutés, eux-mêmes en sursis, parce qu’ils ne sont
là que pour servir de combustible au gigantesque four crématoire qu’est devenue la planète, un combustible qui va de
la pelle au fourneau, de la pelle au fourneau, de la pelle au
fourneau, répète Gene jusqu’au vertige. Nick y va à fond,
sans retenue ni égards, sa bite est longue et épaisse, un vrai
démonte-pneu, il aime la sentir cogner contre la garde de
ses partenaires féminins, il appelle ça mesurer une femme
de l’intérieur. Il s’émerveille toutefois de voir la folledingue
s’y mettre aussi, c’est comme une résurrection en elle, son
regard se fait moins absent, il se densifie, cette jeune femme
se recompose autour d’un point précis de sa conscience qui
elle-même se réactive autour du plaisir qu’elle ressent à être
aussi brutalement pénétrée. Son bassin se met à onduler, et
ses mains à accrocher les épaules de Nick, les amants ne
font plus qu’un. Nick ne pénètre plus une folledingue mais
une femme qui sait retrouver son chemin vers la lumière
quand c’est le désir qui la guide, mais de là à dire qu’elle est
apte à penser que sa situation est en train de s’améliorer, nul
homme ci-présent ne se hasarderait à le faire. Nick jouit
puis la femme dans la foulée, les deux corps se contractent
et s’interpénètrent plus encore, il l’embrasse fougueusement, mais quand il redresse la tête, ça y est, la femme est
de nouveau hors des murs de la raison. “C’est triste, je t’ai
bien aimée avec ce visage-là”, lui dit Nick en la rhabillant.
Il reprend ses armes posées de part et d’autre de la jeune
femme, et va retrouver son frère qui a repris sa discussion
avec l’homme qui dit s’appeler Alistair. “Joli prénom”,
lance Nick en s’asseyant près d’eux. Son orgasme est de
l’histoire ancienne, son corps est déjà à l’affût du prochain
sans savoir pour quand il sera, une heure ou un an, qui peut
dire ? En fait c’était de l’ironie, Alistair ne peut pas être un
beau prénom à partir du moment où ce n’est qu’un prénom.
“Nous, on est les Cookers of Hell, précise Nick, mais est-ce
vraiment un pseudo quand le pseudo définit exactement ce
que vous êtes ?” Éclats de rire non communicatifs des
frères Cromwell. Alistair a vraiment envie de faire dans
son froc. Lui demander ce qui l’en empêche serait un bon
moyen d’en apprendre beaucoup sur lui en très peu de
temps. “Tu crois qu’on te parle de pseudo comme ça, pour
frimer, mais que nenni, mon ami, s’emporte Gene, car si tu
vas mourir c’est bien en tant qu’Alistair. Je veux dire par là
que tu vas mourir parce que tu es isolé, et si tu es isolé c’est
parce que tu n’as pas de pseudo, et si tu n’as pas de pseudo
c’est parce que tu as refusé d’entrer dans la légende, or
quelqu’un qui entre dans la légende, même par la toute
petite porte, n’est JAMAIS TOTALEMENT SEUL !” Le
visage d’Alistair se durcit. On l’en aurait cru incapable,
mais cet homme sait prendre la mouche au seuil de la mort,
et c’est tout à son honneur. Alistair veut bien mourir, mais
il ne veut pas qu’on lui reproche des erreurs qu’il n’a pas
commises. Il commence à se lever pour mieux argumenter,
mais Nick arme son gun pour lui signifier de rester à hauteur de la discussion cordiale qu’ils vont avoir avant de
lever le camp. À côté, mais est-il nécessaire de le mentionner, la jeune fille ou jeune femme, c’est selon ses propres
fantasmes, continue d’évoluer de manière chorégraphiée.
Elle ne s’éloigne pas d’Alistair, elle l’a identifié comme
étant son protecteur, celui qui la met en mouvement de
toutes les façons possibles, et certaines franchement très
agréables. “Je viens de Phoenix, plaide Alistair pour rien,
j’ai de la famille à Charleston, une famille nombreuse qui
commence à faire parler d’elle, c’est vers eux que je marche
à couvert. Ça fait des semaines que je marche en évitant les
centres urbains, je mange des racines, des animaux fraîchement morts, je voulais regagner ma famille pour qu’ils
me prennent avec eux. On les appelle les Corn Freaks, ça
vous dit quelque chose les Corn Freaks ?” Nick et Gene ne
relèvent pas le jeu de mot pourri car ils ne sont pas amateurs de céréales, ils réfléchissent puis font non de la tête.
En vrai, ils en ont entendu parler, ce sont des diables d’enragés qui sévissent dans les campagnes, des white trash
débiles mentaux façon consanguins qui ne sont pas structurés en gang organisé. Ils sont vulgaires et brouillons,
mais ces fossoyeurs des champs ont leur importance dans
le processus d’émancipation du chaos car ils officient loin
des grands réseaux de communication, ils injectent le chaos
dans les interstices du monde, ce qui est une mission primordiale et donc respectable. Nick et Gene font comme
s’ils ne connaissaient pas les Corn Freaks, il n’est pas
nécessaire de donner à Alistair l’espoir qu’il va s’en sortir
grâce à son lien de parenté. Tout à l’heure il a tenté sa
chance avec son histoire de récompense, mais ça n’a pas
marché, et maintenant il cherche à amadouer les deux frangins. “Ce qui est particulièrement injuste dans mon histoire, dit-il comme s’il parlait dans un club british très
select, c’est que je reliais un point A à un point B pour devenir à mon tour un Chaos Maker auprès des miens, et voilà
que vous m’interceptez. C’est ce qu’on pourrait appeler un
sacré gâchis, non, compte tenu de ce que j’aurais appris à
faire avec mes frères et cousins du gang des Corn Freaks ?”
Alistair, qui comptait empocher un acquittement en bonne
et due forme, hallucine de désespoir en entendant Gene lui
dire : “Ta gueule, sac à merde, raconte-nous plutôt ta liaison
avec cette jeune femme, histoire de voir si ce qu’on croit est
vrai.” En somme, Alistair ne peut prétendre à survivre, tout
juste est-il bon à s’octroyer des bonus de vie en livrant
quelques confidences sur lui avant de passer l’arme à
gauche. “Estime-toi encore heureux”, rajoute Nick, passablement énervé par la moue contrariée et contrariante
d’Alistair. “Tu aurais pu tomber sur des lonesome cow-boys
qui t’auraient mis une balle en pleine tête sans même te
demander ton prénom. Merde, l’ami, ce que tu dis de toi, ce
seront tes dernières paroles, mais tu as au moins la chance
de les prononcer devant notre biographe qui les consignera
pour l’éternité.” Acquiescement solennel de Gene. À cet
instant Alistair me regarde, et je dois dire avec fierté qu’il
n’avait pas du tout fait attention à moi jusqu’à présent, ce
qui prouve que ma capacité d’effacement est vraiment au
point. Il voit mon magnéto et mon micro, mais il ne leur
sourit pas, pour lui ces deux objets n’ont encore rien de
magique ni de salutaire. Maintenant la jeune femme appelle
Gene, pas en l’appelant de sa voix, mais en lui faisant des
signes érotiques très explicites. Elle a beau être cinoque,
elle sait qu’il y a trois hommes dans cette scène, dont un
auquel elle n’a pas encore goûté. “Je crois, dit Nick, qu’il
faudrait réévaluer la folie de cette femme, elle ne l’est peut-être pas tant que ça.” Gene n’a pas besoin de préciser à son
frère qu’il n’est pas certain du jeu que joue cette jeune
femme, il n’a pas besoin de lui préciser que le fait qu’elle
soit énigmatiquement belle à travers une folie qui reste
encore à démontrer est une raison de plus pour se méfier
d’elle comme de la peste, par contre il juge nécessaire de
dire à son frère qu’il a envie d’écouter parler Alistair sans
avoir à se demander ce qu’est en train de branler l’autre
folle dans leur dos. Aussitôt dit aussitôt fait, Nick se lève, il
saisit un des deux fusils à lunette qu’ils ont dérobés il y a
bien longtemps à un cabinet de vétérinaires spécialisés
dans les soins aux animaux de zoo et de cirque, il vérifie
que la cartouche de sédatif est bien en place, il arme, épaule,
et vise le cou de la jeune femme qui interrompt brutalement
son pas de danse déjanté avant de s’écrouler à terre, seul un
soupir résigné d’Alistair accompagne cet effacement
momentané. Plus tard, dans d’autres circonstances, elle
aura l’occasion de hurler une douleur inédite. “Nous y
voilà, s’esclaffe Gene en tapotant amicalement l’épaule
d’Alistair, tu commences enfin à piger que tu ne t’en sortiras pas, tu commences enfin à piger dans quelle époque
carnivore et affamée tu évolues, tu commences enfin à
piger qu’on ne peut jamais totalement évoluer en périphérie
de son époque. Bon alors, elle et toi, vous vous êtes rencontrés comment ?” C’est à Alistair qu’on aurait dû administrer le sédatif, commencent à se dire les frères Cromwell, il
pleure maintenant à chaudes larmes en regrettant à voix
haute, une voix stridente et dérangeante, pas du tout
agréable à l’oreille, on lui préférerait même les bruits de la
fraise du dentiste, ou ceux que fait le boucher quand il tronçonne un os à moelle. Les baffes n’y changent rien, celles
de Nick poussent les pleurs d’Alistair dans les aigus, celles
de Gene les rendent plus puissants, alors on cesse de le
taper et on attend qu’il soit disposé à parler. Alistair a enfin
fini de chialer, le bougre surprend tout le monde en disant
d’une voix hallucinée : “Je me souviens d’avoir mangé à
Paris, au restaurant Les Fourneaux d’Argent, un cocido à la
madrilène d’une inégalable succulence, la viande fondait
en bouche, la sauce était à ce point savoureuse qu’elle était
comme un plat dans le plat, je ne sais pas si vous voyez ce
que je veux dire.” Gene, en bon héritier de Grandma Nancy,
inventorie la liste des ingrédients de ce plat effectivement
succulent : “Bœuf, steak haché, une poule, poitrine de porc
salée, quatre pieds de porc, saucisses et boudin. Quant aux
légumes…” Il est interrompu par Alistair, qui ajoute d’une
voix resplendissante de résignation hallucinée : “Les gars,
ça me plairait bien de finir comme ça.” “De finir comment ?” interroge Nick, stupéfait par anticipation. “De finir
sous forme d’un cocido à la madrilène hors du commun.”
Gene et Nick se regardent puis éclatent de rire. C’est la première fois qu’ils entendent une de leurs victimes s’impliquer dans sa reconversion en mets de choix. Cet Alistair est
vraiment impayable. Ils le giflent à tour de rôle pour sanctionner son ironie, mais le mal est fait. Alistair leur a mis la
pression en évoquant ce restaurant français connu de tous
les gourmets à travers le monde, et pas seulement pour son
bœuf-mode amélioré façon madrilène. Gene et Nick n’ont
eu qu’une fois l’occasion de quitter leur Minnesota natal,
c’était pour visiter San Francisco en auto il y a bien longtemps, ils ont passé le Golden Gate Bridge à pied, ont pénétré dans Sausalito, ont déjeuné au resto le Spinaker,
“enthousiasmant, franchement enthousiasmant”, et à cette
table enthousiasmante ils ont entendu Grandma Nancy
évoquer avec des sanglots dans la voix la perfection des
Fourneaux d’Argent parisiens, et au final ils se sont autant
goinfrés et régalés de ses délicieuses paroles que du homard
à l’armoricaine qu’ils avaient commandé. Alistair, sentant
qu’il a flairé quelque chose qui ressemble à du temps de vie
en plus, voire, soyons optimistes, à une porte de sortie,
enchaîne : “Mon père, Artus, était chef d’orchestre à Paris,
il avait table ouverte aux Fourneaux d’Argent, j’ai passé
trois ans de ma vie à Paris, j’avais douze ans quand j’y suis
arrivé, après on est partis en Corée, la bouffe y est vraiment
moins bonne, je me souviens d’un mémorable aspic de
queue de bœuf au porto qui faisait la réputation des Fourneaux d’Argent, et…” Nick l’interrompt en levant la main
droite à la romaine, il ferme les yeux, inspire une grande
bouffée d’air campagnard, et dit : “Faire blanchir les tronçons de queue de bœuf pendant dix minutes, puis cuire
dans un bouillon de légumes pendant deux heures trente,
filtrer le bouillon, le faire refroidir, laisser la graisse remonter à la surface, mettre les feuilles de gélatine à refroidir,
ajouter le porto, verser dans un moule.” Gene acquiesce
avec respect : “Tu sautes quelques étapes, mais dans
l’ensemble c’est exactement ça, frérot.” Alistair s’anime, il
en sourirait presque, se croyant à l’intérieur d’une discussion amicale il enchaîne de plus belle : “Dans mon top trois
des meilleurs plats que j’ai mangés là-bas sur cette terre
française de gastronomie, il y a aussi des aumônières
d’escargot au vermouth, je ressens encore très exactement
cette saveur si raffinée qui…” Là c’est au tour de Gene de
lui faire signe de la boucler, tout comme son frère il est
désireux de montrer ses compétences dans le domaine culinaire : “Rincer les escargots, les faire revenir avec l’échalote, verser le vermouth, ajouter le fond de veau puis la
crème, badigeonner les feuilles de brick, répartir la préparation au milieu, fermer en aumônières avec de la ficelle de
cuisine, enfourner dix minutes, ajouter les jaunes d’œufs
avec la crème.” Nick applaudit. “T’es le meilleur !”
s’esclaffe-t-il, réellement admiratif. Alistair est aux anges,
sa complicité avec les Cookers of Hell ne fait plus aucun
doute, il renchérit : “Mais le must du must ça reste pour moi
les brioches de biche aux oranges caramélisées, je leur
décerne la médaille d’or des plats les plus savoureux que
j’ai dégustés dans ma vie.” Il se tait, il attend que Nick ou
Gene tombe dans le panneau une fois de plus, mais là, pour
le coup, c’est le silence complet. Au lieu d’un renforcement
de leur complicité naissante, c’est une nouvelle série de
gifles qu’il reçoit de ses interlocuteurs blessés dans leur
amour-propre. Les frères Cromwell connaissent la recette
des brioches de biche par cœur, mais être confrontés à la
compétence du chef triplement étoilé Gustave Chevillard
qui œuvre depuis plus de quinze ans aux Fourneaux d’Argent les a rendus mélancoliques. Nick et Gene se savent
porteurs d’un talent culinaire indéniable, mais rien qui
puisse rivaliser avec la perfection des grands chefs étoilés
français. Ils savent aussi que le succès médiatique de leurs
recettes est dû en grande partie au fait qu’ils utilisent de la
viande humaine, et que bon nombre de leurs spectateurs
regardent l’émission pour les sévices et la mise à mort qu’ils
infligent aux ingrédients principaux avant de les cuire.
Pour couronner le tout, Nick et Gene devinent que très peu
parmi leurs téléspectateurs tenteront de réaliser ensuite la
recette diffusée. C’est triste à admettre, mais les frères
Cromwell ne sont pas uniquement vus comme des cuistots
émérites, ils sont également vus comme des serial killers
sanguinaires, ces deux qualités ne sont pas assez complémentaires pour faire d’eux des chefs à la française qui, eux,
ne cuisinent pas avec de la viande humaine. “Le restaurant
Les Fourneaux d’Argent existe encore, ajoute Alistair malgré la menace de recevoir d’autres gifles, j’ai entendu dire
que la direction cherche un nouveau cuisinier, le dernier en
date, l’illustre Chevillard, est parti ou alors il s’est suicidé
comme ce génialissime Vatel, je ne me rappelle plus ce que
colportait la rumeur.” Alistair est un malin. Personne ne
saurait dire s’il était malin avant d’avoir rencontré les Cookers of Hell ou s’il l’est devenu spontanément face à la peur
de mourir, mais le fait est qu’il se débrouille bien en émettant l’hypothèse tout à fait pertinente que Nick et Gene ne
sont pas aussi épanouis qu’ils en ont l’air, et qu’ils traînent
derrière eux quelques casseroles de frustration. Gene dit à
voix haute : “C’est vrai que dans un monde idéal, un monde
où tous nos rêves seraient réalisables, ce qui, conviens-en,
frérot, n’a encore jamais été le cas, je nous verrais bien
ouvrir un restaurant à Paris. Le must serait que notre restaurant gastronomique soit le premier au monde où l’on sert
de la viande humaine. Il existe encore des critiques gastronomiques assez compétents pour concevoir les bases théoriques de cette cuisine révolutionnaire et pourtant si en
phase avec son époque, parce que tout de même, frérot, les
gens qui se livrent au cannibalisme sont légion aujourd’hui,
au point qu’il serait temps d’institutionnaliser cette pratique
en ouvrant un resto pour anthropophages.” Le rêve de Gene
devient aussitôt celui de Nick, qui ajoute : “On pourrait agir
sournoisement en injectant de la viande humaine à petites
doses, gramme par gramme, jusqu’à faire des plats entièrement cannibales et puis, passé quelques mois, organiser un
repas promotionnel exquis suivi d’une conférence de presse
au cours de laquelle on avouerait à nos invités prestigieux
qu’ils viennent de manger de la bidoche humaine.” La
spontanéité avec laquelle ils font tous deux le même rêve
prouve qu’il est solidement ancré dans leur personnalité de
jumeaux. Maintenant ils restent silencieux. Ils n’ont pas
besoin de vérifier si ce que prétend Alistair à propos de la
mort de Gustave Chevillard est vrai, ils n’ont pas besoin de
se demander comment il aurait appris une telle nouvelle,
alors même qu’il n’avait sûrement pas la tête à se demander
comment se porte le restaurant Les Fourneaux d’Argent,
tout occupé qu’il était à rejoindre par des chemins détournés son gang familial des Corn Freaks. L’important est ce
que cette nouvelle, qu’elle soit fausse ou mensongère, a
déclenché en eux. Gene reprend la parole pour dire : “Ce
serait trop chouette d’ouvrir un resto rien qu’à nous.” Nick
ajoute : “On serait les nouvelles coqueluches du tout-Paris,
Grandma Nancy serait rudement fière de nous là où elle est,
dans cet enfer qui nous attend tous.” Pendant ce temps
Alistair a les yeux écarquillés et la bouche ouverte, il ressemble à une ponctuation. Il attend la suite du récit, mais
pas de manière passive. Il pense à ce qu’il pourrait dire de
plus pour désamorcer l’envie qu’ont encore les frères Cromwell de le tuer, ça se voit à son hyperconcentration. Le
regard inquiet, il croit que son sort dépend de ce qu’il va
ajouter maintenant. La mécanique du rêve s’est enclenchée
chez ces deux prédateurs de Cromwell, et Alistair se dit
que par un système de vases communicants, la montée en
puissance de ce rêve peut faire dégonfler la montée en puissance de son propre cauchemar à lui. Il hésite puis dit : “Le
mieux serait d’ouvrir un restaurant qui fasse aussi hôtel.”
La sanction est immédiate, il reçoit une nouvelle baffe de
Gene puis une autre de Nick, puis mille autres encore, après
quoi Gene lui lance sur un ton véhément : “Et pourquoi pas
avec des abattoirs à la cave, t’es vraiment trop con, toi.” À
ce stade on pourrait croire qu’Alistair a dit quelque chose
qu’il ne devait pas dire, on pourrait croire que son histoire
d’ouvrir un hôtel n’avait pas sa place dans le rêve des frères
Cromwell, mais rien n’est moins sûr. Je pense que les frères
Cromwell auraient bien voulu lui laisser la vie sauve ce
jour-là, et ça, autant Nick que Gene, parce que cet Alistair
n’était pas une victime ordinaire, il était plutôt un don du
Ciel devenu Chaosmos. Ils auraient voulu pouvoir l’épargner, mais ils n’en avaient pas les moyens, ils n’auraient pas
trouvé les arguments nécessaires pour calmer la colère du
Chaosmos, c’est donc par dépit qu’ils l’ont giflé, pour évacuer leurs regrets de ne pouvoir l’emmener avec eux en
France. Alistair sanglote. Sa capitulation est celle d’un
enfant confronté à une autorité qu’il ne peut amadouer,
cette capitulation n’a vraiment rien d’attendrissant. “Maintenant, lui dit Nick sur un ton affable, tu vas nous raconter
comment tu as rencontré cette folledingue qui t’accompagne, et ainsi, tu vas te mettre à exister d’une façon un peu
plus personnalisée que ce que tu as été capable de faire
depuis que nous discutons, alors notre biographe attitré
aura grand plaisir à te placer dans son récit de scribe aux
côtés de toutes ces recettes succulentes qui nous ont mis
l’eau à la bouche.” Alistair me regarde de nouveau, mais
cette fois il me sourit. Son sourire a valeur d’un remerciement silencieux, je le sens, il me remercie de l’apaiser en
consignant ses paroles dont la durée d’existence dépassera
de quelques millénaires la sienne. Il s’assied en tailleur,
prend une grande bouffée d’oxygène, et raconte comment il
a rencontré Alison, qu’il a appelée Alison bien qu’elle
s’appelât Jane comme c’était écrit sur sa feuille de soins
fixée au rebord de son lit métallique sur lequel il l’a trouvée
alors qu’il avait pénétré dans cet hôpital sans se douter qu’il
s’agissait d’un hôpital psychiatrique, car il s’y est introduit
par une porte de service fracassée par il ne sait quelle force
d’invasion chaotique, or s’il avait pénétré dans cet édifice
par son entrée principale il aurait compris que c’était un HP
vu que c’était marqué en grosses lettres en fer forgé comme
il s’en est aperçu en quittant les lieux avec à son bras Alison
qui lui souriait parce qu’elle était contente de ne plus être
entravée à son lit et de pouvoir marcher comme avant son
enfermement. D’elle à cet instant précis il ne sait rien sauf
qu’elle est très belle et que son corps est étrangement intact,
alors que le reste des pensionnaires, hommes et femmes de
l’HP, sont tous morts et dévorés et torturés quand il jette le
regard sur eux, alors qu’il est à la recherche d’un corps
d’enfant mort qu’il vient de trouver à la morgue, tout bleu et
rigide, qui fera l’affaire. À ce niveau de son récit, Gene
émet une critique quant au désordre avec lequel Alistair
énumère les faits. D’un point de vue purement chronologique, le corps de l’enfant aurait dû être mentionné avant la
découverte d’Alison. Gene ne dit pas cela pour humilier
Alistair, mais pour signifier discrètement à Nick qu’Alistair
commence vraiment à flipper à l’idée de mourir, et que sa
viande va être bourrée de toxines si on ne tente pas de
l’apaiser, ce que fait spontanément Nick en caressant la
main gauche de leur proie, mais ça ne sert à rien ou alors ce
n’est pas une démarche suffisante, car Alistair tient d’autant
plus à la vie qu’il est en train de la narrer. Nick et Gene
comprennent un peu tard qu’ils ont fait une belle connerie
en demandant à quelqu’un qui va mourir de se raconter, on
ne les y reprendra plus. Les Cuisiniers de l’Enfer décident
finalement de se foutre d’Alistair et de ses émotions, ils lui
ordonnent de continuer son récit, aussi bordélique soit-il.
“L’enfant mort, tu le voulais pour qu’il te serve d’écran protecteur jusqu’à ce que tu atteignes ton clan familial des
Corn Freaks ?” demande Nick, qui a déjà tout compris. Servir d’écran protecteur ça veut dire, en jargon de Chaos
Maker, se créer une immunité de principe qui vous permet
de traverser le champ d’activité maléfique sans se faire
prendre pour un passif ou pour un objecteur de conscience.
Tous ces tire-au-flanc qui ne veulent pas prendre leur part
de responsabilité, l’Onde Chaotique les repère et les sanctionne illico en les transformant en proies à neutraliser ou
alors en prédateurs bons à être enrôlés de force dans le
Chaosmos, sans possibilité pour eux de choisir le gang à
intégrer. Son existence de passif pas encore prêt à se salir
les mains, pas encore prêt à violer, à dévorer et à torturer,
Alistair l’a camouflée en commettant un acte moralement
répréhensible pour parcourir les centaines de kilomètres
qui le séparent de son clan sans se faire repérer par l’Onde
Chaotique. Alistair est un chic type qui n’est pas prêt à
vendre son âme au diable, il pense qu’il peut s’en sortir en
intégrant son gang familial et en se mettant à son service en
faisant le ménage ou en cuisinant ou en s’occupant des
nouveau-nés ou en réparant les voitures du gang ou en astiquant leurs guns. Il y a un tas de personnes qui s’en sortent
comme ça en étant utiles à l’intérieur d’une cellule chaotique très performante sans pour autant prendre part aux
massacres. Ces éléments subalternes qui s’occupent surtout
des tâches ménagères peuvent espérer ne pas avoir à tuer
ou à violer si ceux qu’ils servent sont vraiment efficaces
dans la propagation du chaos, oui, ça s’est vu, mais pour
rejoindre son clan situé dans l’état du Wisconsin, Alistair a
dû faire un putain d’effort en commettant un acte vil et
honteux selon sa grille de valeurs, il a dû se trimballer
depuis Boston avec le corps d’un enfant mort dans son sac
de voyage. Se trimballer avec un cadavre, sans le manger,
sans le violer, est le minimum que pouvait faire Alistair
pour passer inaperçu et montrer sa bonne volonté. Porter un
cadavre d’enfant, il n’a pas eu tout seul l’idée de le faire,
c’est un gars qui le lui a dit, un gars qui était en train de
mourir et qui avait fait ça lui aussi pour pouvoir avancer
droit devant en ayant ses chances, sauf qu’en ce qui le
concerne, au bout d’un moment ça n’a plus suffi, et c’est ce
qu’il a dit à Alistair avant de mourir, il a dit : “Prends le
cadavre de l’enfant que je me trimballe depuis Chicago,
mais sache qu’à un moment faudra que tu fasses mieux,
parce que l’Onde, sinon, elle va te repérer comme elle l’a
fait pour moi y’a pas un quart d’heure de ça.” Alistair a pris
l’enfant qui était déjà en piteux état, tout faisandé et puant,
il l’a mis dans son sac en remplacement de ses vêtements,
et il a avancé comme ça à couvert en passant par les forêts,
et tout allait pour le mieux, mais en arrivant à l’hôpital psychiatrique qui se trouvait par hasard sur sa route, il a réalisé
qu’il avait effectué quasi le même nombre de kilomètres
que le type en avait effectué avant de se faire poignarder
par un cow-boy à moto armé d’une lance de chevaliers qui
appartenait au gang des Destroyers of Fairytales, même
qu’il a surgi de nulle part comme la foudre. Arrivé à l’HP,
Alistair a laissé tomber le cadavre en putréfaction et en a
cherché un autre plus fringant, et c’est là qu’il est tombé sur
la jeune fille qui semblait avoir été oubliée par quelqu’un,
qui semblait même avoir été négligée, parce qu’un corps
vivant en pareil état ça ressemblait à un oubli tellement
c’est du gâchis de ne pas l’utiliser à des fins personnelles.
Alistair a parlé à cette Jane et a vite saisi qu’elle ne comprenait pas ce qu’il lui disait. Elle semblait hagarde, absente à
elle-même et au monde, elle ne cherchait même pas à le
reconnaître, lui qu’elle n’avait jamais vu, et puis brusquement elle a fait comme si elle l’avait reconnu, elle lui a souri
d’une façon cordiale très improbable et a tendu ses bras
vers lui comme on le ferait avec un proche parent ou un ami
de longue date, cet accueil n’avait aucun sens. Il l’a habillée, et aussitôt il l’a violée, c’est venu comme ça, comme
une évidence. Il aurait pu s’accoupler de façon respectueuse
et romantique, mais il s’est montré hyperviolent, parce qu’il
avait la possibilité de le faire et que cette envie-là lui trottait
depuis un petit moment dans la tête. Nick et Gene
acquiescent en connaisseurs. Le viol, ils pratiquent ça
depuis des années. Même s’ils ne tabassent pas toujours les
hommes et les femmes avec lesquels ils couchent avant de
les faire rôtir, ils savent que c’est la peur de mourir qui leur
fait obtenir leur consentement, alors ça reste un viol, quoi
qu’on en dise. Après avoir violé et tabassé Jane, Alistair l’a
rebaptisée Alison pour se donner l’illusion qu’elle et lui
vivaient un nouveau départ. Il ne s’agissait pas de la tuer
mais de la maltraiter dans la durée, cette Alison, de la garder en vie et de lui infliger une lente agonie qui devait lui
permettre de rallier sans encombre la zone où sévit le gang
des Corn Freaks. “Voilà pourquoi Alison a des traces de
morsures, et du sang dans l’entrejambe, et des tétons rongés, et demain tu lui aurais bouffé un orteil ou une oreille,
c’était ça ta façon de faire, mon salaud ?” demande Nick,
plutôt admiratif. Alistair a envie de continuer de parler,
mais Gene lui fait signe que ce n’est plus nécessaire. Maintenant ils en savent assez sur son histoire, Gene épaule son
fusil à lunette et tire à bout portant une balle sédative qui
endort aussitôt Alistair. Je viens d’aller boire un verre d’eau
dans la cuisine de l’appartement qu’on squatte, mes amis
biographes et moi. Pour aller jusque dans la cuisine je dois
traverser un long couloir de part et d’autre duquel
s’enchaînent les pièces, six en tout. Ça fait plus de onze
heures que je suis enfermé dans cette chambre devenue
mon bureau, onze heures que je travaille d’arrache-pied à
ce travail de synthèse qui soldera notre dette à l’égard du
Chaosmos, et personne n’est venu s’enquérir de l’avancée
de mon travail, personne n’est venu me demander si j’avais
besoin de quelque chose, si j’avais soif par exemple, ou si
j’avais envie de parler de l’avancée de l’Ode qui, une fois
déposée dans l’autel érigé à la gloire du Chaosmos, nous
permettra de tenter notre chance à l’extérieur. Quand je
suis arrivé dans le salon je les ai trouvés tous en train de
s’entraîner à des sports de combat. Les six autres membres
du Gang des Inventifs étaient là, regroupés dans la même
pièce, ils faisaient de la boxe, du karaté, par groupes de
deux. Ils ne m’ont pas vu arriver, je les ai regardés à leur
insu, ils avaient l’air de bonne humeur. Ils ont comme moi
le ventre vide, mais le fait d’être ensemble leur apporte un
peu de réconfort. Je ne sais pas si c’est la faim qui veut ça,
mais quand j’ai toussoté pour leur faire remarquer ma présence, mes camarades de galère ne m’ont pas accueilli à
bras ouverts, pire, ils m’ont regardé bizarrement comme
s’ils m’avaient déjà exclu, comme si onze heures avaient
suffi pour faire de moi un être à part avec lequel il leur était
désormais impossible d’avoir des relations saines et amicales. Shadowplay et Mishima étaient essoufflés, ils récupéraient des efforts physiques consentis, ils se touchaient le
ventre qui les faisait souffrir. Interzone les encourageait :
“L’endurance est une question de paliers à franchir. En
gagnant confiance en nous, on terrassera cette putain de
faim qui bientôt va nous donner des vertiges et une sorte
d’extralucidité, on réussira alors à en faire une alliée, allez,
relevez-vous et montrez-moi que vous avez autre chose que
du vide dans le bide.” Shadowplay et Mishima se relevèrent
et retournèrent se livrer à des échanges de boxe approximatifs, tout ça sans m’adresser la parole, sans me demander si
je voulais me joindre à eux. En quelques heures Interzone
est devenu leur leader, je le sens à sa façon d’englober ce
petit monde en totalité, sans exclure personne à part moi.
C’est lui qui a orchestré ces séances de combat, c’est lui qui
leur fait miroiter une hypothétique montée en puissance de
leurs capacités à être de bons Chaos Makers. Je me suis
avancé vers eux et, sur un ton d’une cordialité exemplaire,
je leur ai fait remarquer qu’ils auraient pu m’appeler et
m’intégrer à leurs séances d’entraînements. Interzone m’a
répondu : “Tu as mieux à faire que de transpirer, ton rôle
est déterminant et bien plus symbolique que ces préparatifs
guerriers. Nous te protégerons quand il s’agira de sortir, je
te le promets, mais pour l’heure retourne à ta synthèse.
Nous te faisons tous confiance ici. Tu es le plus apte à livrer
au Chaosmos un récit qui glorifiera Sa puissance, tu as toujours été un bien meilleur écrivain que nous, et tu es le
premier auteur au monde à t’être engagé comme biographe
au service d’un gang, ces deux données te désignaient
d’office comme l’élu d’où viendra notre salut.” O.K. pour la
pommade et la flatterie, mais à quoi bon me qualifier d’élu
quand le ton n’y est vraiment pas ? Je suis obligé de penser
qu’ils se sont dit des choses pas nettes sur mon compte, des
choses qui autorisent Interzone à penser qu’il a le dessus
sur moi, des choses qui les poussent à me séparer de leur
groupe, sinon pourquoi aucun d’entre eux ne serait venu me
voir dans mon bureau ? Ce qui me turlupine le plus, c’est
l’attitude méprisante et hautaine d’Interzone. Il dit savoir ce
qui est bon pour moi, mais depuis quand croit-il que je
l’ignore moi-même au point d’avoir besoin de son aide ? Si
je superpose cette arrogance au fait qu’il a perdu ses bandes
sonores lors du naufrage, et que son récit biographique des
aventures du gang des Bone’s Eaters ne figurera donc pas
dans mon Ode, j’ai tout lieu de penser qu’il n’est pas dans
son intérêt de croire en l’utilité symbolique de cette dernière, et encore moins dans la nécessité d’ériger un autel à
la gloire du Chaosmos. Ça fait une journée entière que je
synthétise nos biographies enregistrées sur CD, une journée entière que je vis en reclus dans mon bureau situé au
fond de l’appartement. Je sais qu’il n’est jamais bon de se
mettre à l’écart d’un groupe plongé dans la nécessité de
survivre, je sais aussi que je m’accroche à ces récits pour
retarder le moment où j’aurai à sortir de cet immeuble pour
chercher de la nourriture, mais il se peut que mes compagnons de galère ne m’en laissent même pas l’occasion pour
peu qu’ils aient déjà planifié de me tuer. Je pense peut-être
ça parce qu’Alistair et Alison vont bientôt se faire bouffer
par les frères Cromwell, je pense peut-être ça parce que j’ai
assisté à leur mort et à leur recyclage en mets de choix,
mais il règne tout de même une ambiance étrange là-bas
dans le salon, une ambiance de comploteurs qui ne me dit
rien qui vaille. Je m’excuse, je n’ai pas le droit d’occuper cet
espace narratif à des fins personnelles, cet espace narratif
est dédié à d’autres, c’est dégueulasse de ma part de superposer ma petite vie à celle des Cookers of Hell que j’ai suivis jusqu’à leur embarquement sur l’Americana, mais je
voudrais bien vous y voir vous. C’est comme un élan incontrôlable, mon histoire, ou plutôt l’envie de ma propre histoire remonte depuis mon ventre, plus forte encore que
l’envie d’un bon repas. Je ne suis sûr de rien, mais j’ai
l’intuition qu’un mauvais coup se prépare contre moi. De
toute façon, si ce n’est pas Interzone qui me règle mon
compte, ce sera une de ces créatures exterminatrices qui
sévissent dehors et que je ne serai pas de taille à affronter.
En tant que biographe j’ai appris à subir les événements
plutôt qu’à les contrer, je suis devenu un suiveur et non un
créateur, et maintenant que je suis exposé à d’innombrables
dangers, sans doute ici même, dans cet appartement que je
squatte avec mes camarades, je me trouve dans l’incapacité
d’y faire face. Et même si ces besoins-là sont pitoyables et
déshonorants, j’ai besoin de dire que je m’appelle Mathieu
Taline, j’ai besoin de dire que j’ai soixante et un ans, que
j’exerce la profession de biographe depuis près de vingt
ans, que j’ai sauté de gang en gang comme un pou saute de
tête en tête ; j’ai besoin de dire que je me fous pas mal de la
bio de ces gangs qui étaient présents lors du naufrage des
deux navires Americana et Europa, et que je me fous pas
mal de savoir quel bénéfice trouve le Chaosmos à avoir provoqué d’un coup la perte brutale d’aussi performants relais
de Sa force destructrice. La vérité, aussi décevante soit-elle, c’est que je sens que je suis en train de me transformer
en quelque chose d’aussi fragile et dépouillé que l’est Alistair au moment où Gene lui a injecté du sédatif. Bon, assez
parlé de moi, mille excuses, je reviens aux frères Cookers
of Hell. Chacun tire sa victime endormie par les pieds
jusqu’au repaire des deux frères. La maison des Cromwell
n’existe pas de prime abord. Ils m’ont fait le coup la première fois. Je venais d’être engagé à leur service, ils m’ont
fait venir dans la forêt, et puis, arrivés à tel endroit, Nick
m’a dit : “Voilà, tu es devant notre maison.” Sauf que devant
et autour de moi il n’y avait rien qui ressemblait à une maison, il n’y avait que la surface ordinaire d’un sous-bois
ordinaire avec ses fougères, son tapis de feuilles et ses
ronces ordinaires. Gene a éclaté de rire, puis il a fouillé le
tapis de feuilles jusqu’à atteindre une poignée en métal sur
laquelle il a tiré, une trappe s’est soulevée, un escalier en
ciment est apparu qui descendait profond sous l’humus. Il a
appuyé sur un interrupteur et nous sommes descendus dans
un halo de lumière magique qu’on aurait dit provenant des
entrailles de la terre. Je sais qu’il se passe des choses terribles dans les entrailles de la terre, des tumultes volcaniques qui nous dépassent, mais là on aurait dit que les
frères Cromwell étaient complices de ces choses qui nous
dépassent et ça les rendait plus énigmatiques et terrifiants
encore. Il y avait une quarantaine de marches à descendre,
ça sentait la terre humide et suintante à l’intérieur mais ce
n’était pas désagréable, l’odeur était même chaleureuse, elle
ressemblait à un fumet. La maison des Cromwell est la
meilleure planque qui soit, ils ont des groupes électrogènes
qu’ils rechargent avec une manivelle et qui alimentent les
congélateurs, leurs caméras et leur ordinateur, le gaz de la
cuisinière est évacué par une canalisation de cent mètres de
long qui serpente à un mètre du sol et qui sort pile poil à
l’intérieur d’un arbre mort. Ils ont tout fait eux-mêmes, sans
l’aide de personne, sans engager ni maçon, ni plombier, ni
charpentier, ni électricien. Ils ont creusé l’immense trou,
puis ont fait fondre le ciment. C’est comme un bunker, mais
un bunker décoré et chauffé. Là se situe le paradoxe stratégique des Cookers of Hell : ils se cachent sous terre pour
commettre leurs méfaits salutaires qu’ils diffusent ensuite
sur une chaîne de télé pour optimiser leur aura maléfique.
C’est du grand art, du très grand art, tout ce travail qu’ils
ont abattu durant des mois pour disparaître derrière un
camouflage naturel ultra-performant. Dix chasseurs de
primes pourraient bivouaquer au-dessus du bunker totalement insonorisé, ils ne s’apercevraient pas qu’ils sont à
quelques centimètres à creusement de taupe de ceux qu’ils
traquent depuis des années. D’après Gene, ça s’est d’ailleurs déjà produit, mais ils ne m’en ont pas dit plus. Il y a
certaines choses avec lesquelles ils n’aiment pas rigoler, les
frères Cromwell, la chance en fait partie. Alison et Alistair
sont encore endormis, allongés à même le sol, ils ignorent
qu’ils vivent leurs derniers moments d’accalmie avant le
grand saut dans le tourbillon hurlant de la mort. Nick et
Gene installent les éclairages et les deux caméras qui donneront une haute définition à ce snuff movie culinaire. Ils
ont des gestes sûrs, vraiment pros. Même s’ils sont très
excités, même s’ils jubilent, ils veillent à ce que leur joie ne
compromette pas le bon déroulement de la séquence.
Comme tout sera retransmis en direct ils n’ont pas le droit
à l’erreur. Par exemple il faut que les sangles qui retiendront Alison et Alistair pendant leur accouplement soient
solidement fixées, si l’une d’elles venait à rompre et un des
corps à chuter, l’effet macabre serait annulé et l’instant
cruel virerait à l’instant au burlesque, et ça il n’en est pas
question. Les frères Cromwell ont une réputation à défendre,
ils savent quelle sorte de plaisir morbide leurs spectateurs
prennent devant les images extrêmes qu’ils filment, ils
n’ont pas le droit d’annuler brutalement ce plaisir-là. Parfois
l’un et l’autre stoppent leurs préparatifs pour venir caresser
les cheveux ou l’épaule d’Alison et d’Alistair comme on le
ferait d’un animal de compagnie qu’on s’apprête à euthanasier à contrecœur. Je ne pense pas qu’il s’agisse d’ironie, les
frères Cromwell sont sincèrement attachés à leurs victimes.
Quand tout est fin prêt, quand tous les essais de solidité des
sangles et de qualité de l’éclairage ont été faits, il convient
d’installer les protagonistes. Leur emplacement sur le plan
de travail dépend de leur nombre requis pour la recette,
ainsi que des morceaux de leur corps qui seront utilisés. Il
n’est pas question de se contenter de rôtir Alison ou Alistair
à la broche, jamais les Cookers of Hell ne se sont abaissés à
proposer un barbecue texan en guise de recette, les spectateurs n’apprécieraient guère ce manque d’inventivité gastronomique. Gene a fait quelques croquis pour visualiser
comment Alistair doit être placé par rapport à Alison. Alison sera à quatre pattes, et Alistair placé juste derrière elle,
sa taille à hauteur des fesses d’Alison. Les frères Cromwell
enfilent chacun une cagoule noire, Gene met les deux
caméras en marche, et s’assure que la transmission via
Internet est opérationnelle. Ils passent en direct sur UltraChaos TV. Il est pile 19 heures, leur heure. Ils ont maintenant tout le temps dont ils estimeront devoir disposer. Ce
sont des stars, ne l’oublions pas. Gene discute un peu avec
Nick pour être certain qu’ils sont sur la même longueur
d’onde. Ils ont déjà préparé cette séquence de longue date,
mais l’instant est solennel, aussi rien ne doit être laissé au
hasard. Je les vois faire des gestes de manipulation comme
s’ils montaient un meccano virtuel, ils sont très consciencieux, et ils tiennent à ce que ça se sache. Il s’agit d’abord
de déshabiller Alistair et Alison. C’est Nick qui s’en charge,
tandis que Gene filme avec un caméscope à la main également connecté à Internet. Nick ne se livre à aucune grivoiserie en faisant apparaître les seins et le sexe d’Alison,
idem envers Alistair dont le corps musclé est également
très séduisant. Tout juste se contente-t-il de leur caresser la
joue et la bouche, tendrement. Alistair est plus lourd qu’Alison, mais les deux frères s’en sortent sans mal, ils ont déjà
eu affaire à un obèse de cent soixante kilos il y a six mois
pour une recette qu’ils ont baptisée Bourrelets de Gros
Porc Fourrés aux Morilles, une recette pas si basique que
ça et visuellement parmi les plus impressionnantes. Nick et
Gene avaient noyé l’obèse dans une baignoire de bière et l’y
avaient laissé mariner une journée entière pour que sa chair
ait une saveur proche de celle des bœufs de Kobé, la direction de UltraChaos TV avait accepté de diffuser la totalité
de la recette, marinade y compris, sans imposer la moindre
coupure pub, du jamais vu. Les deux victimes sont enfin
sanglées et positionnées, il convient de les réveiller. Gene
et Nick s’occupent respectivement l’un du garçon, l’autre de
la fille, tous deux leur administrent une série de gifles qui
finissent par les extraire de leur sommeil chimique. Dès
qu’il reprend conscience Alistair se met à hurler, il regarde
autour de lui en s’étouffant, tout ce qu’il voit est effrayant et
lui coupe le souffle. Il crie à l’aide, il demande pitié, tout
son corps s’investit dans la quête de liberté, il se contorsionne, agite les épaules, donne des coups de pied, cette
phase d’animalisation est magnifique à voir. Les frères
Cromwell le laissent s’agiter en regrettant l’inertie d’Alison,
une inertie qui en comparaison n’est vraiment pas télégénique. Alistair est parfait dans son rôle, il essaye de
s’extraire des sangles, il pleure, il bave, il toussote, la peur
de souffrir le consume. Nick et Gene sont ébahis, même si
ce n’est pas la première fois qu’ils assistent à un tel manque
de résignation, à une telle combativité de la part d’une de
leurs victimes. Dommage qu’ils ne puissent l’utiliser qu’une
fois, celui-là. Gene, très embêté, considère qu’ils ne peuvent
pas laisser Alison inerte, c’est vraiment contre-productif en
matière de rendu visuel. Il se dirige vers la cuisinière qui
marche au gaz, fait jaillir la flamme bleue, prend un couteau, pose la lame à plat sur les flammes, puis il retourne
vers Alison et pose la lame rougeoyante sur son dos, dans
le sens de la colonne vertébrale qu’il sait être en liaison
directe avec les milliards de neurones de son cerveau. Une
odeur de viande cuite se répand autour du plan de travail,
Nick et Gene reniflent cette odeur avec délectation. Le néo-cortex d’Alison reçoit le message cinq sur cinq, un message
qui atteint les neurones déconnectés par la folie, des neurones qui cessent de faire cavaliers seuls dans les contrées
de l’Absence. Alison est de nouveau une personne entière,
faite d’un seul bloc, fin de la phase d’éparpillement, son
instinct de survie s’enclenche pour la seconde fois de la
journée (souvenez-vous, fidèles auditeurs, la première fois
c’était quand Nick la pénétrait), elle se met à crier, à vouloir
s’enfuir, elle est au diapason de l’instant macabre, Nick et
Gene sont aux anges. Ils laissent leurs proies se fatiguer
une dizaine de minutes, puis il convient de les calmer un
peu, le déroulé de la recette exige un retour à une certaine
docilité de leur part. Gene saisit Alistair par les cheveux,
d’une manière si violente qu’il se tait aussitôt. Avant de le
relâcher il le regarde méchamment, vraiment très méchamment, il injecte sa cruauté dans la peur d’Alistair, et prend
le contrôle de cette peur qui, ainsi domestiquée, devient
facilement malléable par un metteur en scène. Alison est
par contre plus difficile à raisonner. Sa colonne vertébrale
brûlée la fait souffrir et continue de stimuler son instinct de
survie en irradiant tout au fond de son être la douleur ressentie. Que Gene la gifle ou lui tire les cheveux jusqu’à en
arracher une touffe ne fait qu’exacerber sa peur, elle hurle
en continu, tant pis, on fera avec. “Alistair, tu as envie de
sortir d’ici vivant, dis ?” lui demande Nick. Alistair fait oui
de la tête, il couine un peu mais il entrevoit une porte de
sortie qui pour le moment n’est que la bouche de Nick, alors
il ne regarde que cette bouche. “Bien, continue Nick, alors
tu dois nous obéir au doigt et à l’œil, O.K.?” Alistair fait
oui de la tête, toujours sans quitter des yeux la bouche de
Nick, parce qu’il sait que tout ce qu’il y a autour, aussi bien
les yeux de Nick qu’Alison sanglée ou Gene et Nick cagoulés ou cette odeur d’humus qui règne dans cet endroit sans
fenêtre, lui donnerait envie de hurler. “Bien, continue Nick,
maintenant je veux que tu pénètres Alison, d’abord dans
son vagin, puis une fois qu’elle sera détendue, je veux que
tu la sodomises, tu as compris ?” Alistair fait oui de la tête.
“C’est moi qui te dirai quand tu dois changer de trou, tu ne
prends surtout pas cette initiative tout seul, O.K. ?” Alistair
fait oui de la tête. Nick et Gene se regardent et se font des
signes d’auto-stoppeur, tout se passe pour le mieux. On
pourrait penser qu’Alistair se trouve dans l’incapacité
d’avoir une érection dans un tel moment de tension, mais la
ruse de Nick est de lui avoir fait entrevoir la possibilité de
s’en sortir indemne. C’est sidérant avec quelle fausse naïveté Alistair décide de croire ce qu’on lui promet, alors
même qu’il sait à qui il a affaire, alors même qu’il sait comment les choses sont appelées à se terminer pour lui, alors
même qu’il a émis le souhait provocateur d’être transformé
en un plat aussi exquis et raffiné qu’un cocido à la madrilène. Quel intérêt a-t-il à croire qu’il n’est plus au cœur du
tournage d’un snuff movie culinaire mais d’un vulgaire
porno sadomaso ? Il aurait fallu le lui demander, mais
comme ça n’avait pas la moindre utilité pour la suite des
événements, Nick et Gene n’ont pas jugé utile de le faire.
C’est dans cet espoir-là, totalement infondé, qu’Alistair
puise les ressources fantasmatiques nécessaires pour avoir
malgré tout envie du corps d’Alison accroupie devant lui,
dans une position de soumission qui lui fait oublier la
sienne. Gene fait signe à Alistair qu’il peut pénétrer Alison,
mais d’abord dans son vagin. Alistair pose ses mains
menottées sur le derrière d’Alison, et s’avance de quelques
centimètres, dans le bruit métallique de ses sangles, pour
que s’opère la jonction. Après quelques mouvements de la
bite d’Alistair en elle, Alison change de registre émotionnel, elle cesse d’avoir peur, elle cesse de hurler, elle apprécie la venue de ce membre qui va et vient en elle avec une
inhabituelle douceur proche de la tendresse amoureuse. Ses
râles de plaisir s’arrêtent quand Alistair reçoit l’ordre de la
sodomiser, son visage de folledingue se crispe, mais elle
préfère cette douleur-ci à celle qu’elle a ressentie au moment
d’être brûlée au fer rouge, aussi reste-t-elle en position sans
rien tenter d’aussi vain qu’une ruade. Nick sourit à Alistair,
et lui fait comprendre qu’il se démène comme un chef,
Alistair parvient à esquisser un rictus de fierté, il est content
que Nick soit content de lui. Quand Gene pose un bandeau
sur les yeux d’Alison ainsi qu’un casque audio qui diffuse
à fond dans ses oreilles le morceau Skull Eaters des Misfits,
Alistair se crispe. Craignant qu’il ne débande, Nick lui
explique qu’il s’agit d’une petite mise en scène d’ordre
esthétique, et qu’en ce qui le concerne tout sera fini dans
quelques minutes, il pourra alors reprendre sa route vers
Charleston, afin de regagner son clan familial des Corn
Freaks qui l’accueilleront à bras ouverts. Alistair ne flaire
pas l’arnaque, il visite cet avenir radieux que Nick a verbalisé sur un ton vraiment convaincant, il se laisse faire au
moment où Gene lui bande à son tour les yeux et inonde ses
oreilles du punk rock des prophétiques Misfits qui avec des
morceaux comme Skull Eaters ou Mummy Can I Go Out
Tonight and Kill Somenone ont préparé le terrain dès les
années 1980 à la venue du Chaosmos. Nick va chercher un
pistolet à air comprimé. Le punk rock des Misfits et le bandeau rendent Alison et Alistair étanches à tout ce qui se
passe autour d’eux. Gene s’assure une dernière fois que le
sexe d’Alistair est bien dur dans le cul d’Alison, puis il
donne à Nick le signal de la mise à mort foudroyante. Nick
se tient prêt, Gene en profite pour s’armer d’un couteau
électrique. Alistair reçoit le coup fatal en premier. Aussitôt
foudroyé par le pistolet à air comprimé, Gene se précipite
sur lui pour découper sa verge à sa base en prenant soin de
la garder à l’intérieur du cul d’Alison. C’est maintenant à
elle de recevoir une balle en pleine tête. Gene change alors
d’outil, il sort de sous le plan de travail une tronçonneuse
électrique avec laquelle il tranche les fesses d’Alison à hauteur de son bassin et du haut de ses cuisses. Le sang gicle
comme propulsé par une voiture enlisée dans un charnier
humain tout frais. Nick pousse un cri de carnivore affamé
au moment où la partie d’Alison qui servira pour la recette
tombe dans ses mains telle une offrande divine. Il s’approche
d’une des deux caméras montées sur un trépied et dit d’une
voix d’animateur télé : “Maintenant chers spectateurs, nous
allons vous montrer comme préparer ce délicieux cul de
folledingue fourré à la verge de dandy à la façon des Cookers of Hell, suivez-moi, et surtout, n’en perdez pas une
miette.” Ils ont décidé d’appeler Alistair le dandy, à cause
de cette classe naturelle qu’il dégageait. Une fois la mise à
mort terminée, une fois venu le moment de cuisiner, Nick
et Gene passent un tablier sur lequel ils ont décalqué au fer
à repasser un logo à leur nom, les Cookers of Hell, écrit en
lettres enflammées sur une toque de chef français. Revêtir
leur tablier sonne le début de la partie purement culinaire
de leur performance. Là les préparatifs durent des plombes
avec cette façon bien à eux d’injecter dans la viande
humaine avec une seringue du beurre fondu mélangé à des
épices, paprika ou muscade ou je ne sais quoi d’autre qu’ils
font pousser à un bon kilomètre de leur tanière dans un
potager clandestin. L’ail, ils en raffolent également, les
frères Cromwell, même que des fois je trouve qu’ils en
mettent un peu trop, mais je ne le leur ai jamais dit, parce
qu’ils font toujours de leur mieux pour que je me régale, et
puis il paraît que l’ail c’est bon pour le cœur, même que
Grandma Nancy en croquait une gousse tous les matins au
petit déjeuner. On dira ce qu’on veut, on pourra critiquer
leur façon bien à eux de relayer l’Onde Chaotique tout
autour de la terre, ils savaient vraiment bien cuisiner, au
point de vous faire oublier que vous mangez de la viande
humaine, de la viande qui avant a eu un sourire, une voix,
une gestuelle, tout comme vous. Je ne sais pas ce que
valaient Alistair et Alison en tant que personnes, mais ce
que je sais, c’est qu’en tant que plat, en tant que derrière de
folledingue fourré à la verge de dandy, ils ont été succulents, alors après tout, finir comme ça n’est pas une si mauvaise façon de conclure son passage sur terre. Comme un
épisode des Cookers of Hell se termine toujours par des
images de Nick et de Gene en train de déguster leur propre
plat, pour meubler durant le temps de cuisson qui peut
s’étaler sur plusieurs heures, on voit Nick et Gene découper
le reste des corps d’Alistair et Alison comme les deux bouchers professionnels qu’ils sont devenus à force de pratique,
ranger les morceaux dans des sachets plastique étanches,
les stocker dans leurs congélateurs géants, puis éponger le
sang par terre. Les mesures d’audimat réalisées par UltraChaos TV ont montré que l’audience ne diminue pas lors de
ces manœuvres plutôt austères. Une fois l’émission en
direct terminée, les frères Cromwell attendent une heure
avant d’en regarder la retransmission sur YouTube en différé, mais cette fois-ci, après s’être applaudis à tout rompre,
il y a comme un petit moment de flottement qui s’invite
dans la ronde, ce genre de moment d’incertitude intérieure
propice aux changements d’orientation. “C’est Alistair qui
a raison, dit alors Nick avec enthousiasme, on doit tenter
notre chance à Paris, on doit quitter notre tanière, et être
célébrés au grand jour.” Il n’en dit pas plus, il est incapable
d’en dire plus, son rêve d’ouvrir un restaurant à Paris l’a
entièrement colonisé, il bouge des pieds et des mains
comme s’il était électrifié par ses propres pensées. Cette
ambition nouvelle est suscitée par l’Onde Chaotique qui les
pousse à voir plus grand, à donner à leur activité de Chaos
Makers une amplitude supérieure. “Oui, on doit s’exporter,
c’est un fait, ajoute Gene, je crois qu’on n’a plus le choix
désormais.” Là il me regarde, mais Gene est un gars vraiment sympa qui sait à quel point ma position de biographe
est précaire, il sait que l’Onde Chaotique peut me happer
d’un instant à l’autre si je ne respecte pas mes engagements
de neutralité totale, il a donc la délicatesse de ne pas me
demander mon avis. Son regard glisse sur le mien sans
s’attarder, et je sais que c’est une bonne chose qu’il en soit
ainsi. Dès le lendemain ils s’occupent des préparatifs.
Réserver trois places sur l’Americana en partance pour la
France dans six jours n’est pas un problème, ce qui l’est
c’est de laisser autant de viande congelée, alors que d’ici
quelques semaines les congélateurs ne seront plus approvisionnés en énergie. Les frères Cromwell ne savent pas pour
combien de temps ils vont partir, sans doute pour de longues
années, et l’idée de voir cette bonne viande gaspillée leur
donne envie de vomir. Il s’agit tout de même d’Alison et
d’Alistair, on ne parle pas de viande porcine de supermarché. Nick trouve heureusement une solution, “On n’a qu’à
mettre cette bidoche en conserve, dit-il, illuminé par cette
idée lumineuse, les conserves, ça se garde des années, tu
sais, frérot, y’a même des boîtes de sardines qui ont cent
ans d’âge, la boîte est un peu bombée, comme sous pression
et prête à exploser, mais ces sardines séculaires sont paraît-il les plus succulentes au monde.” L’astuce pour conserver
efficacement une viande sans lui faire perdre sa saveur à
l’ouverture de la conserve, c’est d’arrêter la cuisson une
bonne demi-heure avant la fin requise, après quoi il suffit
de mettre en bocal stérile, de remonter un peu l’assaisonnement et de stériliser. Tout ça ils l’ont appris de Grandma
Nancy qui avait un stérilisateur en acier galvanisé dont ils
ont hérité à sa mort, alors ils s’y mettent. Durant deux jours
et une nuit ils œuvrent à la conservation d’Alison et d’Alistair répartis dans d’innombrables bocaux stérilisés. Le
bunker ressemble à une cuisine de cantine scolaire. Leur
cervelle est également cuisinée, mais la veille du départ, de
façon très symbolique, Gene décide qu’au lieu de la conserver, leur cervelle servira pour notre dernier repas dans leur
maison des bois. Gene propose d’emporter une dizaine de
bocaux contenant des morceaux d’Alistair, afin qu’il serve
d’ingrédient au cocido à la madrilène qu’ils feront en son
honneur une fois qu’ils auront ouvert leur restaurant à Paris.
“On lui doit bien ça à ce charmant petit con”, ajoute-t-il
avec une étrange émotion dans la voix, ce genre d’émotion
que je ne lui connaissais pas. Il n’est pas nécessaire de vous
narrer le voyage jusqu’à New York. Les frères Cromwell
ont été d’une discrétion exemplaire durant le trajet en
Greyhound. Protégés par leur aura chaotique en phase
d’amplification, ils n’ont cherché de crosses à personne. Je
ne vois pas quoi ajouter d’autre qui n’ait déjà été dit sur leur
façon bien à eux de déclencher des événements chaotiques.
Comme pour le récit sur Tom Sawyer, réécoutez ce récit-là
et vous y trouverez nécessairement ce qui vous aura
échappé. Je ne peux pas faire mieux ni plus. J’ai encore
trois biographies à enregistrer, celle sur la Captain Bone’s
Family, celle sur les Berlin Dolls, et enfin celle sur le naufrage de l’Americana et de l’Europa. Mon travail est harassant, c’est ce que je viens de dire à Mishima qui est
finalement venue me voir il y a cinq minutes, pas pour
mettre fin à mon isolement de longue durée, juste pour me
demander où j’en étais, si tout se passait bien, même pas
elle a pensé à m’apporter un verre d’eau. Je dois réécouter
les bandes sonores de mes compagnons enregistrées
souvent sur le vif, dans le feu d’une action chaotique parfois vraiment tumultueuse. Certains passages ne sont pas
clairs, alors je ne les utilise pas, et puis tout n’est pas bon
non plus à dire. Il y a des choses inutiles, inintéressantes et
ennuyeuses. Mon Ode est censée être un hommage au
Chaosmos, c’est ainsi que nous avons défini mon travail
avec Interzone et les autres qui ont participé à la discussion
initiale. Je dois décrire et glorifier l’énergie créatrice du
Chaosmos, Sa capacité à inventer des comportements et à
édifier dans le cœur de chaque être une morale de la survie
qui est en train de faire de l’humanité une espèce vivante
totalement inédite. Un hommage ne saurait être ni ennuyeux
ni mièvre, ou alors il relèverait du désaveu et du pamphlet,
donc je m’efforce de dégraisser la fadeur qu’il y a dans les
bios de mes compagnons, y compris dans celle que j’avais
faite des frères Cromwell. Une Ode doit être un récit exaltant et puissant, en un mot, homérique. Voilà ce que j’ai dit
à Mishima pour qu’elle le répète aux autres. Elle a eu l’air
convaincue, elle m’a dit qu’ils étaient tous fiers de moi et
qu’ils mesuraient la dette qu’ils auraient à mon égard une
fois que ma synthèse serait placée au cœur de l’autel dont
ils avaient commencé à dessiner les plans mentalement.
Comme, à l’instar d’Interzone, elle a perdu ses CD lors du
naufrage, je lui ai demandé si elle voulait me rendre compte
des derniers jours qu’elle a vécus auprès de son gang nippo-américain des Killers of Nankin, mais bizarrement elle a
refusé mon offre, prétextant que le Chaosmos sait qu’elle a
donné le meilleur d’elle-même en tant que biographe, et
que de toute façon ses CD qui ont été engloutis par l’océan
ont été recyclés sous forme de vagues et de tempêtes qui
ont convoyé les exploits des Killers of Nankin jusqu’aux
oreilles du Chaosmos. Mishima avait un regard un peu
perdu, comme halluciné, qui m’a rappelé celui d’Alison. Je
crois qu’elle commence à perdre pied avec la réalité et que
sa crise de lyrisme est à imputer à la faim qui nous tenaille
tous. Je trouve qu’elle est soit courageuse, soit stupide
d’oser délirer de la sorte à propos de ses bandes sonores
dont le contenu serait venu aux oreilles du Chaosmos. Mais
bon, ça la regarde après tout.
      

    

  
    
       

      
        
          LA CAPTAIN BONE’S FAMILY
        

      

      
        (récit tiré de la biographie initialement enregistrée par
Bateman alias Micky Pursey)
      

       

      
        Le viaduc de Gallithram est vieux de plusieurs siècles,
mais celles et ceux qui le traversent n’ont pas le cœur à le
dater, tout comme ils s’en foutent pas mal d’être en Écosse,
la plupart empruntent ce viaduc pour se rendre à Inverness
dans le but de prendre le train pour on ne sait où, l’idée c’est
d’être en mouvement, c’est de fuir et de se fortifier en
fuyant, c’est mieux que de rester cloîtré chez soi à attendre
que le Pire vienne défoncer votre porte et vous égorger ou
vous violer. Les gangs n’ont pas ce problème-là, les gangs
sont assez puissants pour agir et non pour fuir, mais intégrer un gang ça ne se fait pas comme ça, surtout pour les
familles qui veulent rester unies, une grosse connerie cette
idée-là, mais cette idée les familles y tiennent parce que
sans une solidarité sans faille elles voleraient en éclats telle
une cible de ball-trap. Jadis, autrement dit la semaine dernière, la famille qui nous intéresse dans ce récit s’appelait
les Garratt, il y avait le père Joey Garratt, trente-huit ans, la
mère Virginia Garratt, trente-deux ans, la fille aînée Lisa
Garratt, neuf ans, et le fils cadet William Garratt, sept ans,
aujourd’hui le père s’appelle Captain Bone, la mère Squelette Univers, la fille Munzako Bleu et le fils Munzako
Rouge, tous ces pseudos viennent d’une série d’histoires
improvisées que le paternel racontait à ses ouailles avant
d’aller au lit. Le père a toujours eu beaucoup d’imagination,
par exemple, Captain Bone en combattant les deux Munzakos il finissait toujours par se chier dessus, une habitude
qui faisait rire Lisa et William comme deux fous furieux,
même qu’après Captain Bone était rappelé à l’ordre par sa
mère, Squelette Univers, qui le grondait et lui disait de
retourner sur leur planète Krapulon pour prendre un bain
qui durait quatre ans, parfois dix (tout dépendait de l’épaisseur de crasse et de merde dont il devait se délester), ce qui
laissait le temps aux deux Munzakos de s’entraîner aux arts
martiaux pour devenir plus forts. Dans la tête de Joey, le
père, Squelette Univers symbolisait le Chaosmos, et Captain Bone représentait Ses sbires maléfiques, à savoir les
gangs. Les Garratt, comme toutes les proies potentielles,
ont toujours haï les gangs. Avec ses histoires délirantes
Joey voulait prouver à Lisa et William que le Chaosmos et
ses putains de gangs pouvaient être ridiculisés, c’était de la
pédagogie à l’état pur cette affaire-là, mais maintenant ils
sont devenus ces personnages à part entière et prennent leur
rôle très au sérieux, ils sont soudés à l’intérieur de cet imaginaire devenu leur réalité quotidienne depuis que la
semaine dernière Joey Garratt a dû tuer pour protéger sa
famille, depuis qu’il a du sang sur les mains et qu’il a compris que ça y est, la période d’accalmie est bel et bien terminée. Le type qu’il a descendu est un ami à eux qui, au cours
d’une discussion anodine concernant la répartition des
patrouilles de surveillance nocturne dans leur quartier, est
devenu violent, dangereux, insultant et menaçant, le tout
lors d’une fulgurante métamorphose qui n’a pas duré plus
de trente secondes. Le gars s’appelait George Davis. Au
moment où il a sorti un flingue qu’il a pointé en direction
d’un autre voisin qui avait l’air plus effrayé que les autres,
Joey Garratt n’a pu faire autrement que de l’abattre comme
le chien enragé qu’il était devenu. Depuis ce meurtre, qui
de l’avis de tous, y compris du juge Pearce, relève de la
légitime défense, les Garratt savent que le Chaosmos s’est
infiltré au cœur même de la sphère familiale, il n’y a plus
moyen de l’éviter, maintenant la famille entière est armée,
les enfants comme les parents portent des couteaux et des
guns volés sur les cadavres qui jonchent les routes depuis
qu’ils ont quitté leur village de Foress, lui-même en train de
se consumer de l’intérieur telle une plaie purulente. Ils traversent tous les quatre le viaduc de Gallithram pour se
rendre à Inverness, de là ils prendront le train pour Londres
où les attend l’oncle Charly, le frère aîné de Nancy Garratt,
après quoi ils prendront le bateau pour l’Amérique où Hank,
un des quatre frères de Joey Garratt, est un cadre influent
d’une Brigade de combattants anti-Chaosmos baptisée Les
Francs-Tireurs Humanistes dans laquelle ils pourront
s’enrôler tous les quatre, c’est là leur seul espoir de s’en
sortir. La Brigade des Francs-Tireurs Humanistes a fondé
près du lac Érié ce qu’ils appellent une Zone Franche, autrement dit une Unité de Reconquête dans laquelle le Chaosmos n’a plus le droit de cité, la famille Garratt au grand
complet a les yeux qui brillent et des sanglots dans la voix
quand l’un d’eux se met à évoquer ce mythique Dernier
Recours. Ça fait beaucoup de passerelles à emprunter, tout
ça, avant d’être en sécurité, mais ils n’ont pas le choix, les
enfants le savent, il faut tenir, ne pas se désolidariser, tuer
qui mérite d’être tué, alors ils s’en sortiront, c’est promis
juré, papa Joey, alias Captain Bone, leur répète ça à longueur de journée, qu’ils vont s’en tirer parce qu’ils sont une
famille soudée. L’espace n’existe plus vraiment, ça je vous
en ai déjà parlé, amis auditeurs, ou alors si je ne l’ai pas
encore fait c’est le moment ou jamais, l’espace c’est juste la
place que vous occupez, mètre après mètre, vous êtes un
corps en mouvement, et c’est vous le seul espace que vous
êtes censé pouvoir maîtriser et projeter dans le temps lui-même limité à la prochaine seconde, tu parles d’une sensation d’étouffement. Tout ce qu’il y a autour de votre corps,
c’est une multitude de micro-espaces occupés par d’autres
personnes dont vous devez vous méfier comme de la peste.
L’avantage d’être une famille c’est que vous êtes entouré de
micro-espaces solidaires et amis, c’est le seul avantage,
mais il se peut que ça ne dure pas, il se peut qu’un jour un
membre de votre famille reçoive en pleine tronche l’Onde
Chaotique, alors il se désolidarisera de vous aussi sûrement
que George Davis s’est désolidarisé de son groupe de voisins, et il ne vous restera plus qu’à réagir efficacement.
Captain Bone et Squelette Univers ont déjà briefé leurs
deux enfants : “Vous devez toujours rester vigilants, vous
devez apprendre à vous méfier de nous aussi”, et même si
Munzako Rouge et Munzako Bleu n’aiment pas entendre
ça, et même si ça les fait pleurer à chaudes larmes, ils
reçoivent le message cinq sur cinq parce qu’ils n’ont pas le
choix. Les gens les plus faibles, ceux à bout de force mentale, se jettent du viaduc, si vous vous penchez pour regarder vous voyez un tas de cadavres en bas, avec grouillant
au-dessus les dépouilleurs et les charognards qui s’adonnent
au cannibalisme ou au trafic d’organes, le commerce de
corps empaillés, surtout les corps des jeunes filles et des
jeunes garçons, est en pleine expansion. Le mieux est de
piquer un cent mètres, façon sprinter jamaïcain, pour traverser le viaduc sans encombre, avec les guns à la main
pour être prêt à dégommer toute personne s’avançant vers
vous avec ce drôle de regard propre à celles et ceux qui sont
envoûtés par l’Onde Chaotique, après on pourra s’éparpiller
à travers champs et forêts et se faire discrets. Captain Bone
est un ancien militaire, il a déserté l’armée qui n’était plus
une institution rassurante et protectrice, même plus du tout
une institution, il sait se diriger à l’aide d’une boussole. Ils
courent tous les quatre en se donnant la main, les deux
Munzakos au milieu, et les deux parents telles deux parenthèses armées et paranoïaques, l’idée est de ne pas être
tenté de sauter dans le vide, cet appel-là est redoutable, avec
cette foutue envie qui vous prendrait de mettre un terme à
tout ça. “L’illusion de faire un pied de nez au Chaosmos en
se tuant, les enfants, c’est une grosse arnaque, O.K. ? alors
n’y pensez même pas sinon vous aurez affaire à moi”,
gueule Captain Bone en courant. Les charniers empestent.
La viande en putréfaction, moisie par l’oubli et les eaux de
pluie, si ça vous donne un drôle de rictus jubilatoire ça veut
dire que quelque chose en vous est en train de s’armer. C’est
le chant des sirènes homériques mais dans sa version militarisée. Captain Bone et Squelette Univers portent chacun
des drôles de casques vraiment terrifiants qu’ils ont volé à
deux Chevaliers Teutoniques trouvés morts dans un champ,
ils se sont peinturluré le visage avec le sang de ces deux
créatures du Chaosmos, Captain Bone sait qu’il faut en passer par là, cette théâtralité a son utilité, toujours cette foutue
idée dont je vous ai déjà parlé, ou peut-être pas, comme
quoi il faut montrer qu’on est dans l’air du temps, qu’on ne
prétend pas faire bande à part avec l’époque qui décide de
tout à votre place. Les quatre courent en hurlant un cri de
guerre primaire qui leur dégage la voie aussi sûrement que
leurs armes à feu braquées sur les micro-espaces qui, touchés en plein cœur ou à la tête, s’écroulent comme des
quilles de bowling. Ça y est, le viaduc est passé, les Garratt
marchent en direction de la forêt. Leur tension baisse d’un
cran dès qu’ils se mettent à couvert au milieu des arbres
protecteurs dont ils caressent les troncs en souriant, les
deux Munzakos entreprennent même une partie de cachecache. L’accalmie est toutefois de courte durée, la tension
se réactive pour atteindre son seuil optimal quand brusquement, en regardant machinalement derrière lui, Captain
Bone s’aperçoit qu’on les suit, il arme son gun, vise le type
qui avance vers eux, et bien qu’il ait les mains en l’air en
signe de reddition il lui tire dessus, sans sommation, mais
en prenant soin de le louper, puis il laisse l’homme s’approcher assez près pour pouvoir lui parler sans avoir à gueuler.
Cet homme explique d’une voix effrayée qu’il s’appelle
Micky Pursey, qu’il est un biographe du Chaosmos dont le
gang vient d’être décimé, et qu’il est venu vers eux pour se
mettre à leur service, pour immortaliser leurs aventures,
quoi. Captain Bone grimace, ce type lui fait perdre son
temps, il est à deux doigts de le descendre, mais sa femme,
Squelette Univers, lui dit de le laisser parler, elle ajoute
qu’ils seraient tous perdants à tuer un type qui ne représente pas une menace directe. Captain Bone acquiesce,
même s’il sait que le mot innocent ne veut plus dire grand-chose par les temps qui courent. Micky Pursey explique
d’une voix haletante qu’il cherche à se greffer à un nouveau
gang, que pour lui c’est une question de vie ou de mort,
qu’il est un biographe du Chaosmos et qu’il ne peut survivre qu’en narrant les exploits d’un gang de Chaos Makers.
Captain Bone, qui n’a cessé de le tenir en joue, lui répond
que les Garratt ne sont pas des Chaos Makers, Micky Pursey éclate de rire, d’un rire vraiment nerveux qui pue la
pure trouille, et lui rétorque que d’après ce qu’il vient de
voir les Garratt sont des Chaos Makers en puissance, et
parmi les meilleurs, la preuve, ils ont traversé le viaduc de
Gallithram sans problèmes, en flinguant efficacement tout
ce qui leur barrait le chemin, alors que son gang à lui, les
Haunted Spirits of Scotland pour lesquels il travaillait
depuis cinq ans, s’est fait décimer comme de la bleusaille.
S’ensuit une négociation de plusieurs minutes au cours de
laquelle Squelette Univers lui demande ce que les Garratt
ont à gagner à avoir un biographe à leur service, Pursey
argumente que ça, personne ne peut le dire avec certitude,
mais qu’au moins ils auront la satisfaction de lui avoir sauvé
la mise. Il ajoute qu’il ne les gênera pas dans leur progression, il les suivra comme leur ombre et n’interférera nullement dans la réalisation de leurs projets, il enregistrera
leurs faits et gestes avec son magnéto numérique, et il se
peut, oui, il se peut qu’au final ça leur porte chance. Son
argumentaire est d’autant plus confus qu’il est contredit par
le sort funeste que viennent de subir les Haunted Spirits of
Scotland, mais Squelette Univers lui dit qu’en ce qui la
concerne c’est O.K., il peut se joindre à eux à condition de
ne pas les emmerder. Captain Bone hésite, mais il sait
l’importance symbolique qu’ont les biographes au sein du
Chaosmos, il sait que ces scribes jouent un rôle déterminant dans la production de légendes validées par les faits, et
qu’en avoir un à son service pourrait ressembler à une sorte
de promotion très utile, alors il finit par accepter. Avant de
repartir tous ensemble vers la poursuite de leurs aventures
forcément chaotiques, Micky Pursey enclenche son
magnéto numérique et demande à Captain Bone de présenter sa famille, et de narrer leurs aventures en amont, en
partant du moment où ils ont fui de chez eux. Captain Bone
se laisse prendre au jeu du témoignage autobiographique, et
raconte tout ce que vous venez d’apprendre sur sa famille et
lui. Une fois le récit de Captain Bone arrivé au moment de
l’intégration officielle de Micky Pursey au sein des Garratt,
il dit que pour lui c’est dans la boîte, alors la petite famille
reprend docilement sa progression vers la gare d’Inverness.
Les premières minutes sont un peu tendues, mais au bout
de trois kilomètres chacun est agréablement surpris de voir
à quel point ce biographe tombé du ciel sait se faire oublier.
Les Garratt sont donc dans la forêt, là on peut manger des
baies ou des racines, Captain Bone a appris tout ça dans les
commandos, après on s’endort, on se câline, on se fait des
tas d’embrassades pour conjurer le sort et puis aussi pour se
purifier le cœur, pour désamorcer la rancœur et l’aigreur
qui savent faire des tas de petits bâtards difformes en vous.
Le Pur Amour Familial c’est quelque chose de réel,
d’incarné. Même sous le règne du Chaosmos, les gens
savent qu’il faut maintenir un niveau minimal d’amour
familial sans quoi l’espace affectif laissé vacant est vite
colonisé par toutes sortes de saloperies. Il faut savoir se
prendre dans les bras, se caresser les cheveux et se dire
qu’on s’aime, se le dire et se le redire, et pour peu que ce soit
vrai, pour peu que ce ne soit pas que des parlotes en l’air,
alors on parvient à faire un bon bout de chemin ensemble,
pourquoi pas jusqu’en Amérique, pourquoi pas jusqu’à cet
oncle Hank et sa Brigade des Francs-Tireurs Humanistes. Il
y a des familles qui l’oublient, elles se concentrent sur
l’impératif de survie, elles croient bien faire en se durcissant le cœur au point d’oublier que protéger les siens ne
suffit pas, qu’il faut aussi leur donner des tas de preuves de
votre amour. Monter la garde, tuer des ennemis, permettre
à votre famille d’avancer dans les ténèbres du Chaosmos
c’est utile, mais ça, les membres de n’importe quel gang le
font pour leurs potes. Une famille c’est comme un gang,
mais un gang vraiment particulier, son fuel c’est l’amour,
pas que la solidarité guerrière, celles et ceux qui l’oublient
dissolvent la structure interne de leur famille qui s’ouvre
alors aux quatre vents de la destruction. Captain Bone et
Squelette Univers ont la chance que Munzako Bleu soit
âgée de neuf ans, et Munzako Rouge de sept ans, leurs
enfants seraient des ados ou plus âgés encore, ce serait plus
délicat de les prendre dans vos bras et de leur caresser les
cheveux en leur disant qu’ils sont l’amour de votre vie. Les
deux Munzakos sont encore connectés à la vision enfantine
du monde et de soi, ils se pensent en symbiose avec leurs
parents, l’heure du détachement affectif n’a pas encore
sonné pour eux. Les rires ont également leur importance,
surtout les rires collectifs, savoir se marrer ensemble. Captain Bone sait vraiment y faire pour faire rire sa famille,
même leur désormais biographe Micky Pursey, qui
aujourd’hui se fait appeler Bateman, il rit bien quand Captain Bone se met à chanter sa chanson en italien, une chanson qui ne veut rien dire, une chanson purement phonétique
avec des mots inventés, cette chanson c’est un vrai rempart
aux velléités autodestructrices qui circulent comme du pollen malfaisant dans l’air. Son rituel loufoque c’est de prétendre avoir un truc hyperimportant à dire, par exemple sur
la stratégie de survie à adopter demain, alors sa famille se
tait et fait semblant d’être attentive comme si l’heure était
vraiment solennelle, mais ils savent tous qu’il va entonner
sa foutue chanson puérile, les deux Munzakos se regardent
et regardent leur mère, et tous ensemble ils deviennent
sacrément complices, et tous ensemble ils se fondent
comme un seul être dans la supercherie du moment burlesque à venir, Captain Bone démarre, il se lève, il fixe son
auditoire d’un air vraiment inspiré, et la main droite posée
sur son cœur il déclame : “Unty na fouéni, na touni, na
pouny, oh pizzaiolo ouhhhhh, oh fromagio hiiiii, gimmy
gorgonzola houuuu, pronto téléphono hooooo…” à la façon
d’un chanteur d’opérette vraiment has been. Ça dure au
moins trois bonnes minutes, ce cirque répétitif, face à lui
les deux Munzakos se bouchent les oreilles en se tordant de
rire, ils font comme s’ils étaient tombés dans le piège,
comme s’ils avaient souhaité échapper à ce calvaire-là, puis
quand le chanteur a fini son show bas de gamme les deux
Munzakos se jettent sur lui pour une mise à mort tout en
douceur et en tendresse, les trois corps roulent comme un
seul homme en riant, alors l’Onde Chaotique qui les épiait,
puisqu’elle épie tout le monde du matin au soir, passe son
chemin, mais pour combien de temps encore ? Mais il n’y a
pas que les rires, il y aussi la pratique contrôlée d’une violence plus sportive que méchante, et ça généralement ça a
lieu juste avant le coucher, c’est ce que Captain Bone a baptisé le triple F, le Fucking Fight Family. Le mot fucking
n’est pas aussi anodin et artificiel que ça. Même le langage
permet de faire allégeance au Chaosmos, ainsi est-il recommandé de parler sur un ton agressif et argotique pour donner l’heure ou demander à ce qu’on vous rende un service,
bon passons. Les bagarres tout le monde y participe, sauf le
biographe bien évidemment. Elles se rapprochent du close-combat que Captain Bone pratiquait assidûment du temps
où il était dans les commandos, elles permettent d’injecter
dans la cellule familiale une violence contrôlée, d’irradier
une agressivité non dégénérative qui fera allégeance à
l’Onde Chaotique sans qu’elle vienne vous englober et
dénaturer vos liens avec vos proches. Ces bagarres sont le
pendant inversé des moments d’amour total que les
membres de la Captain Bone’s Family se prodiguent, elles
rendent ces preuves d’amour possibles, tout est une question d’équilibre si l’on veut progresser sans encombre parmi
les ruines du monde. Tous les coups sont permis, surtout
entre les deux Munzakos qui ne se font jamais de cadeau, et
tant pis si on saigne du nez, si on se froisse un muscle ou si
on est couvert d’ecchymoses, il faut sécréter de la colère et
de la haine. Même si cette colère et cette haine ne sont pas
orientées contre celui ou celle avec lequel vous fightez,
l’Onde Chaotique les reçoit comme un signal fort de votre
bonne volonté. On peut également se munir d’un bâton ou
jeter de la terre dans les yeux, mordre, piétiner. Même Captain Bone et Squelette Univers combattent l’un contre
l’autre, et ce n’est pas toujours le mari qui gagne, madame
sait frapper où ça fait mal, et serrer entre ses doigts les
couilles de monsieur quand ce dernier lui mord l’oreille
jusqu’au sang. Il n’y a pas de durée réglementaire pour ces
combats, c’est à l’organisme de chacun d’en décider. Quand
un des protagonistes en a assez, il demande l’arrêt des hostilités alors tout rentre dans l’ordre, on s’embrasse, on se
félicite, il est important de tout de suite embrayer sur des
preuves de Pur Amour Familial. Parfois, l’autre n’a pas eu
sa dose de violence maîtrisée, alors il demande à un autre
membre de sa famille de prendre le relais et personne n’est
habilité à refuser, car il y va de l’intérêt de tous. Tout le
monde sait que ce petit jeu-là est dangereux, et qu’un jour,
n’importe quand, par un effet d’accumulation de violence
non digérée par les preuves de Pur Amour Familial, un des
membres de la famille sera happé par l’Onde Chaotique,
mais il n’y a pas d’autre solution que celle-ci. Quand on est
à couvert dans la forêt, quand on n’est pas directement
confronté au désordre brut qui sévit dans les villes, il faut
se créer un petit Chaosmos à soi, qui vous permettra de
garder pied dans l’époque, parce que le pire, mais ça j’en ai
déjà parlé ou peut-être pas, c’est de se croire ailleurs que là
où on est vraiment. Ce n’est pas parce que papa et maman
vous font des câlins qu’on est ailleurs que dans la merde,
ces combats maîtrisés servent à vous le rappeler, ils servent
à consolider votre inaptitude au rêve. La Captain Bone’s
Family arrive à Inverness, achète des billets pour London et
s’installe dans un compartiment, avec Micky Pursey, son
biographe officiel, ombre silencieuse et passive qui enregistre tout, mais vraiment tout ce qui se passe pour de vrai
dans cette famille. Au bout d’une demi-heure de voyage
tout bascule. Depuis le matin Munzako Rouge, le garçon
âgé de sept ans, est vraiment de sale humeur, il est arrogant,
il ne se laisse plus caresser les cheveux, ni même approcher
par sa mère, son regard s’est durci, il fixe l’horizon panoramique en faisant grincer ses dents, il a le même regard
courroucé que pendant les combats maîtrisés sauf que là
c’est pas l’heure des combats alors ça craint vraiment cette
volonté qu’il affiche de vouloir buter le monde entier.
L’inquiétude gagne les rangs des parents, on soupçonne une
fêlure psychique par laquelle le Chaosmos aurait fini par
s’immiscer en lui. Captain Bone et Squelette Univers sont
perplexes, ils se demandent où et quand ils ont foiré quelque
chose. Squelette Univers prie en silence pour que rien de
dramatique ne se produise dans sa famille jusqu’à ce qu’ils
atteignent la Légion des Francs-Tireurs Humanistes, après
on s’en fout, les métamorphoses en tueurs assoiffés de sang
pourront avoir lieu, oncle Hank leur a expliqué que là-bas
ils savaient y faire pour isoler le mutant et le neutraliser
avant qu’il ne cause trop de dégâts. Oui, le plus important
est d’avoir le temps de faire la jonction avec ce petit coin de
paradis, amen. Munzako Rouge fait la gueule, mais un peu
plus que ça, il veut en découdre, ça se sent à cette tension
qu’il irradie comme une supernova au bord de l’implosion.
Captain Bone lui demande ce qui ne va pas, il sait que son
fils est armé et qu’il sait se servir de son gun, il sait qu’un
carnage comme celui qu’il pressent, des centaines se sont
déjà produits dans d’autres familles, des milliers même, il
veut calmer le jeu, injecter du Pur Amour Familial dans la
colère montante de son fils. Munzako Rouge secoue la tête,
ce Pur Amour Familial dont on lui rebat les oreilles depuis
sa naissance ressemble à une camisole de force qu’on veut
lui passer autour de la taille, il se débat pour rester libre. Il
dit à son père de se taire, mais il le dit d’une façon vraiment
dédaigneuse, comme si Captain Bone valait moins que de
la merde : “Ferme-la, je veux plus entendre toutes ces
conneries à la con, c’est fini tout ça, je vais me casser de là.”
Il a sept ans, il pèse cinq fois moins que son père, mais il lui
parle quand même sur ce ton, il se lève, il a vraiment l’intention de partir, de faire bande à part, et ça c’est la pire chose
qui pourrait lui arriver vu son jeune âge. Squelette Univers
hésitait à s’en mêler, mais elle n’a pas le choix. Munzako
Rouge est debout, il est prêt à ouvrir la porte du compartiment, elle lui prend le bras pour le retenir, le visage de
Squelette Univers est totalement paniqué, elle a le visage
d’une mère qui voit son fils adoré partir en vrille et obéir à
une autre force que celle du Pur Amour Familial qui a toujours réussi à maintenir droite la colonne vertébrale de sa
famille. “Si tu pars, tu sais quels dangers te guettent, ton
heure viendra, mon chéri, mais pas encore et surtout pas ici
dans ce train, dans moins de deux semaines tu seras enrôlé
dans la Brigade des Francs-Tireurs Humanistes de ton
oncle Hank, et là tu deviendras celui que tu aspires à être.”
Il faut également surveiller Munzako Bleu qui s’est ratatinée sur la banquette, personne ne sait non plus ce qui peut
se passer en elle au moment où la tension de son frère risque
de se connecter à cette tension qui s’est forcément accumulée en elle depuis sa naissance. Munzako Rouge accepte de
se rasseoir à sa place, mais il fait toujours la même tronche,
sa mère a cassé son élan, mais c’est temporaire. Il n’est pas
là où il voudrait être, quand il regarde les paysages défiler il
ne les voit pas vraiment, il est à l’intérieur d’un cycle d’aventures débridées dont il ressent l’appel pulser en lui. Le
Chaosmos est en train de le manipuler, il est en train de lui
mentir, de lui faire croire qu’il est plus fort qu’il n’est en
réalité. Le Chaosmos est en train de le flatter, et ça marche.
“Arrête de me regarder comme ça, toi, lance-t-il à son père,
arrête ou je te jure que tu vas le payer très cher.” Il n’a que
sept ans, il est deux fois plus petit que son père, et dix mille
fois moins puissant, alors ce qu’il vient de dire résonne
comme une plaisanterie, du moins c’est comme ça que Captain Bone le reçoit, et il se met à rire, à rire comme s’il
regardait un sketch hilarant des Marx Brothers, son rire
envahit le compartiment comme une bouffée d’oxygène
remplit des poumons au bord de l’asphyxie. Munzako
Rouge est enrôlé par le Chaosmos dans la survalorisation
de soi, il ne supporte pas ces rires moqueurs qui contredisent sa prétention à devenir sur le champ un Chaos Maker,
il ne supporte pas d’être réduit à l’état de gag ambulant, il
pointe son index vers son père et dit crânement : “Toi,
daddy de mes deux, à l’heure de mon grand basculement
dans les ténèbres, tu seras ma première victime, j’en fais le
serment.” À peine il a dit ça que Captain Bone, la bouche
grande ouverte, bondit sur l’index de son fils, sectionne les
deux premières phalanges d’un coup de mâchoires digne
d’un grand requin blanc, et se rassied en continuant de ricaner comme si ce qu’il venait de faire n’était que la continuité
du gag qu’avait initié son fils. Tandis que Munzako Rouge
hurle de douleur, Captain Bone garde quelques secondes le
morceau de chair enfantine entre ses dents, puis il l’avale,
toujours en ricanant, et déjà Squelette Univers a sorti son
gun qu’elle pointe sur la tempe de son époux, tandis qu’elle
ordonne à Munzako Bleu de tenir son frère en joue. L’aînée
avait anticipé cet ordre, elle se tenait prête, frère ou pas
frère, Munzako Rouge est devenu une menace, idem pour
son père, c’est bien comme tel qu’il faut les traiter désormais, tout autre discours est nul et non avenu. Munzako
Bleu pointe son arme sur la tempe de son frère sans penser
un seul instant à s’attendrir ni à s’excuser, elle fait ce qu’elle
a à faire, c’est tout, et son flingue, elle le colle bien durement sur la tempe de son petit frère pour lui faire comprendre qu’elle n’hésitera pas à tirer s’il ne rentre pas dans
le rang immédiatement. Munzako Bleu a neuf ans, mais
sous le règne du Chaosmos ça fait cinq ans passés à guerroyer, alors cette gamine est d’une détermination dont nul
ici ne saurait douter. Tout s’est passé très vite, mais peut-être pas tant que ça si l’on considère que cette scène aurait
dû se passer bien plus tôt. Squelette Univers sort une paire
de menottes de sa poche et les passe aux poignets de Captain Bone, les mains dans le dos il se calme aussitôt. L’arrivée dans son estomac des deux phalanges de son fils et le
début de leur digestion a déclenché une accalmie que
connaissent tous les Chaos Makers. L’Onde Chaotique a eu
ce qu’elle voulait, peut-être même dix fois plus que ce
qu’elle escomptait, elle pensait enrôler le fils, mais c’est le
père qui a craqué le premier, maintenant il est sevré, mais
Squelette Univers et Munzako Bleu ne se font aucune illusion, ce mari n’est plus un mari, ce père n’est plus un père,
la famille vient de se recomposer en se scindant en deux
groupes, les mâles d’un côté, désolidarisés, et les filles de
l’autre, encore unies, pour toujours peut-être pas, même si
elles demandent à l’être au moins jusqu’en Amérique. Munzako Rouge est terrassé par la douleur à son index qui l’a
fait redevenir un enfant de son âge qui a bien besoin de sa
maman, il pleurniche en levant sa main bandée au-dessus
du cœur pour aider le sang à arrêter de pisser. Les contrôleurs alertés par un mouchard frappent à la porte du compartiment et demandent un compte rendu détaillé de ce qui
vient de se passer. À la fin de son très court récit, Squelette
Univers explique que cet homme, assis là en face d’elle, n’a
plus rien à faire dans sa vie, et qu’ils peuvent en disposer
comme bon leur semble. Les contrôleurs comprennent la
situation, cette famille ne peut continuer son voyage avec
un prédateur en son sein qui a commencé à grignoter son
fils par la main et qui n’aura plus qu’une idée en tête, continuer le festin. Ils ont déjà assisté à des cas plus dramatiques,
des cas où la mère de famille n’était pas armée, des cas où
elle n’a pas pu empêcher le carnage, ils se saisissent de Captain Bone et promettent à Munzako Rouge que s’il doit un
jour être mangé par quelqu’un, ça ne sera pas par son père.
Squelette Univers a une dernière supplique, elle aimerait
récupérer sa paire de menottes, un des contrôleurs lui donne
sa propre paire et leur souhaite à tous de continuer leur
voyage dans de meilleures conditions. Au moment de voir
disparaître leur papa et époux dans le couloir du train, pas
un ne lui adresse un signe amical, ils espèrent simplement
ne plus jamais avoir affaire à lui. Cet homme, ils ne le
connaissent plus, cet homme a muté en un relais efficace du
Chaosmos, son sort dépend désormais entièrement du
Chaosmos, qui saura quoi en faire, il sera vendu à un gang
ou à un boucher, son corps pourra également être disséqué
pour alimenter le trafic d’organes très prospère partout à
travers le monde ou bien il pourra être enrôlé comme gladiateur dans des jeux du cirque très cruels ou bien servir de
cible vivante dans un cirque itinérant ou bien servir comme
putain dans un bordel gay, ce qui est sûr c’est qu’il trouvera
une nouvelle utilité bien différente de celle qu’il avait
jusqu’à présent en tant que père de famille attentif et protecteur, ce qu’il ne sera jamais plus. Squelette Univers ne
verse pas une larme, mais elle accuse le coup. Elle prend sa
fille dans ses bras et lui injecte une bonne dose de Pur
Amour Familial en lui caressant les cheveux et les joues,
parallèlement elle englobe Munzako Rouge d’un regard
maternel très irradiant. Une fois qu’elle lui a bien fait comprendre qu’elle l’aimait plus qu’elle-même, elle se lève,
ordonne à son fils adoré de mettre les mains derrière le dos,
puis elle lui passe les menottes le plus tendrement possible.
Tout avait été prévu ou du moins envisagé, car il faudrait
vraiment être déconnecté de la réalité pour ne pas envisager ce genre de basculement, mais tout de même, Squelette
Univers pensait que sa famille parviendrait à échapper à ça.
“Les enfants, dit-elle d’une voix brisée emplie de sanglots,
on ne change rien à nos plans. On va chasser cet homme de
notre mémoire, et pour nous y aider on va reprendre nos
prénoms d’origine. Toi, chéri d’amour de toujours, tu redeviens William, et toi, mon trésor total, tu redeviens Lisa,
quant à moi je ne veux plus être appelée que maman, éternellement maman.” Les enfants acquiescent et se blottissent
contre leur mère, ils se blottissent si puissamment qu’on
dirait qu’ils veulent retourner dans son ventre, car voilà
bien le seul endroit au monde où l’humanité accède encore
à une forme primitive de sincérité. “Qu’est-ce que tu
regardes, maman chérie ?” demande Lisa. “Rien, je ne
regarde rien, je pense à vous, mes amours.” Virginia Garratt regarde le paysage défiler mais sans le voir. Dans
l’espace multidimensionnel de ses souvenirs elle détricote
son histoire de femme, et revit sa rencontre avec Joey Garratt, leur première nuit d’amour, le bonheur des deux naissances, puis la ténacité avec laquelle ils ont essayé
d’échapper à l’Onde Chaotique, tous ces efforts furent
vains, mais au moment de les vivre Virginia Garratt pouvait encore avoir l’illusion d’être heureuse. C’est du moins
ainsi que j’interprète ses regards, puisque Bateman, en biographe vraiment consciencieux, a jugé utile d’enregistrer ce
long moment de silence contemplatif qui avait valeur d’acte
pour lui, voire d’événement à part entière. Ce en quoi il a
raison, puisque le silence de Virginia lui sert à détruire sa
vie avec Joey Garratt, une vie qu’elle ne veut pas se trimballer à la façon d’un cadavre posé en équilibre précaire sur
ses épaules. Elle sait que le plus dur reste à venir, parce
qu’atteindre l’Amérique sans son mari ça ne sera pas une
partie de plaisir, elle ne veut toutefois pas s’encombrer
d’une quelconque nostalgie affadissante, et ça d’autant que
le problème de son fils est loin d’être réglé. “Je ne sais pas
comment je vais m’y prendre avec toi, William, dit-elle à
son fils adoré tout en lui caressant les cheveux, tu as eu un
comportement très inquiétant tout à l’heure, et il se peut
que cette colère qui sommeille en toi se manifeste de nouveau. Je dois protéger ta sœur qui a l’air encore hermétique
à l’Onde Chaotique, mais toi, si tu es en voie de contamination, alors je devrai te neutraliser, tu comprends mon chéri,
mais je n’ai pas encore la force de le faire, et j’aimerais ne
pas avoir à le faire, car je t’aime de tout mon cœur, mon
chéri, tu comprends ça, mon amour, comme je t’aime, dis-moi que tu le ressens, cet amour-là, mon trésor de toujours.”
William prend les menaces de sa mère très au sérieux, il
sait que ces menaces sont adaptées à la situation, qu’elles
font écho à la crise qu’il a faite et à laquelle la contamination de son père s’est greffée pour se révéler dans toute sa
splendide cruauté chaotique. “Oui, je ressens ton amour et
celui de Lisa, maman, et je ne sais pas ce qui s’est passé tout
à l’heure, je ne sais pas comment ça fonctionne, toutes ces
choses-là à l’intérieur de moi, mais je pense aussi que vous
devriez vous montrer prudentes avec moi au moins jusqu’à
ce qu’on arrive à destination en Amérique.” Virginia Garratt éclate en sanglots en serrant William très fort dans ses
bras. “Je ne te laisserai pas nous faire du mal, lui dit-elle en
mordillant son oreille, je te le promets, mon amour.” Bateman vient d’ouvrir la porte de mon bureau, il avait un drôle
de regard de comploteur. On va dire que j’exagère encore,
et que je me fais un film juste pour trouver un prétexte pour
en revenir à moi, encore et toujours à moi, mais je vous jure
que c’est vrai, Bateman a ouvert la porte de la pièce qui est
devenue officiellement mon bureau depuis deux jours
maintenant, et il m’a regardé d’une drôle de façon. Y avait
de l’impatience et de la méchanceté dans ce regard-là, il m’a
demandé où j’en étais, si j’approchais de la scène finale de
la bataille navale, je lui ai dit que j’en étais à faire la synthèse de son propre récit sonore des aventures de la Captain
Bone’s Family, mais il n’en avait rien à foutre, il ne m’a pas
demandé comment je m’y prenais, ni ce que je pensais de
cette famille et de ce qui lui est arrivé. Il se rongeait la lèvre
inférieure. Ce type a faim, il a vraiment faim. Il a faim,
mais il crève de trouille à l’idée d’aller dehors chercher sa
pitance. Je comprends sa trouille, j’ai la même au fond de
mon ventre, mais une trouille, aussi grande soit-elle, ça
vous nourrit pas un homme. Bateman bougeait son pied
droit d’une façon inhabituellement nerveuse, derrière lui
j’ai vu Mishima passer, puis elle s’est arrêtée et a posé sa
tête sur son épaule d’une façon vraiment complice. Elle,
elle ne m’a pas dit un mot, elle m’a juste regardé, elle était
surtout contente de pouvoir poser son menton sur l’épaule
de Bateman sans qu’il la rembarre. Je crois que je suis vraiment habilité à tirer quelques conclusions très fâcheuses de
ce genre de coalition qui est en train de se former contre
moi dans les autres pièces de cet appartement où je ne suis
pas. Je sais par expérience qu’il vaut mieux être au cœur de
la meute quand la faim grandit en elle, une faim conjuguée
à la peur de ne pas être à la hauteur. Cette peur-là, elle est
en Shadowplay, en Natsu, en Mishima, en Bateman, en
Interzone et en moi, le septième j’ai oublié son nom, je ne
lui ai presque pas parlé dans le canot de sauvetage. Je sais
ce qu’ils pensent tous, je le sais parce que je le pense aussi.
Je pense qu’on s’est trompés quand on a senti monter en
nous ce vent de liberté qui nous a poussés à quitter les lieux
du naufrage sans chercher à nous greffer à d’autres gangs.
Tout le monde n’est pas mort dans le naufrage de l’Americana et de l’Europa. On n’était pas les seuls survivants. Des
lambeaux de gangs s’en sont sortis, et ces lambeaux maléfiques n’auraient pas craché sur un biographe venu leur
offrir ses services, la queue entre les jambes. Je sais que je
me répète, mais maintenant vous ne pouvez pas savoir
comme je regrette d’avoir cru qu’il suffit de se vouloir libre
pour l’être vraiment. Les compétences, on ne les a tout simplement plus pour voler de nos propres ailes, pour réagir à
des événements ou en provoquer d’autres. Trop longtemps
qu’on est restés des entités passives qui voyageaient gratuitement à l’intérieur des aventures des autres. Cette passivité, elle est en nous à présent, faut pas se leurrer, on y a
pris goût, on a perdu l’aptitude à l’effort, parce que se faire
une histoire à soi, se la bâtir comme on bâtit une maison ou
une route, faut quand même des compétences particulières
qu’on n’a plus. Bateman trouve que je ne travaille pas assez
vite, il aimerait que j’en sois déjà à la bataille navale. Je sais
ce qu’il a derrière la tête, je l’ai dit une fois mais je ne le
répéterai pas. Il y a des phrases que je n’aime pas prononcer
avec moi comme sujet passif, surtout après avoir parlé des
frères Cromwell. Et après moi, à qui s’en prendront-ils ? Ils
ne peuvent pas retarder l’échéance comme ça en s’annulant
les uns après les autres. Ce n’est pas la bonne solution. Je
devrais peut-être leur dire, mais j’ai comme dans l’idée que
c’est trop tard. Ces estomacs affamés et effrayés n’ont plus
envie de m’écouter. Dès que j’aurai quitté mon bureau ils
mettront leur plan à exécution, alors il vaut mieux que je
reste là bien peinard à parler de moi encore un peu. Après
avoir narré ce qui est arrivé à Captain Bone et sa famille, je
parlerai du gang de travestis qui se faisaient appeler les
Berlin Dolls, des sacrément barrés ceux-là. C’est Wilfried
Wagner, alias Shadowplay, qui était leur biographe, et il a
dû franchement s’amuser avec des numéros comme ça. Je
sais que je vais mourir bientôt. Que ce soit du fait de mes
amis qui n’en n’ont jamais vraiment été ou du fait d’inconnus qui me transformeront en proie dès que je mettrai le nez
dehors, je sais que ma fin est proche. Je ne sais pas ce que
sont devenues mes biographies antérieures, celles que j’ai
laissées à disposition des gangs dont j’avais tellement décrit
le mode de fonctionnement que je n’avais plus rien de nouveau à en dire. Les ont-ils élevées au rang de textes sacrés
comme ils devaient le faire ? S’en récitent-ils des passages
entiers à l’heure du repos du guerrier pour accentuer le sentiment d’appartenance au groupe ? Et qu’adviendra-t-il de
cette Ode que je suis en train de massacrer à grands coups
d’insertions autobiographiques ? Qui pourra utiliser ce récit
pollué par mon moi agonisant ? Bon sang, si j’avais eu le
courage de ne pas saccager cette Ode au Chaosmos, alors je
connaîtrais la sérénité de qui peut partir avec la satisfaction
du devoir accompli. J’ai peur de mourir pour rien, de mourir idiot en n’ayant rien compris de ce qui me sera arrivé
durant vingt ans et durant les quarante ans qui les ont précédés, j’ai peur. Stop, passe à autre chose, Mathieu. Arrivée
à Londres, la famille Garratt, ou du moins ce qu’il en reste,
se faufile hors de la gare sans chercher Captain Bone qui est
peut-être descendu avant ou peut-être pas, mais son sort
n’entre plus en ligne de compte. Les gens agglutinés sur le
quai s’écartent devant cette entité familiale en dislocation
qui se fraie un chemin vaille que vaille à travers la malédiction qui s’est désormais abattue sur elle. Virginia Garratt, le
visage sculpté dans des nerfs d’acier, est postée juste derrière un William menotté les mains dans le dos, un tel
tableau en impressionne plus d’un. Virginia ressemble à
une terreur du Far West, elle a les mains posées sur ses
deux colts qu’elle est prête à dégainer au cas où, tout peut
surgir d’une foule compacte. Idem pour Lisa qui se comporte bien comme il faut en activant à mort sa paranoïa
parfaitement rodée après neuf ans de vie passés à craindre
le pire. Tout ça ne ressemble guère à une famille en
vadrouille mais plutôt à quelque chose d’informe et de pas
si facile à qualifier pour qui n’est pas au fait de la situation,
mais des entités informes et pas facilement qualifiables, il y
en a des tonnes autour d’eux, et si vraiment les gens agglutinés sur ce quai n’ont que ça à foutre, alors ils peuvent
aisément se dire que cette femme est une chasseuse de
primes qui bosse avec sa fille et qui vient d’arrêter un adorable angelot derrière lequel se cache la réincarnation en
plus cruelle de Billy the Kid. L’oncle Charly, le frère aîné de
Virginia, ne cache pas sa déception d’apprendre l’attitude
de Captain Bone, en qui il avait placé toute sa confiance,
mais lui aussi sait le risque qu’il prend à recevoir sa famille
chez lui. L’Europa appareille dans deux jours, il faudra
tenir jusque-là. Virginia briefe Charly sur le début de colère
dont a été sujet William, des tours de garde sont organisés
pour le surveiller de près. Interdiction également de le
démenotter, il est bien évidemment privé de Fucking Fight
Family, mais doit s’adonner avec assiduité à des séances de
Pur Amour Familial auxquelles l’oncle Charly participe en
le prenant dans ses bras. La famille est en phase de dislocation, le diagnostic est établi, mais la partie est loin d’être
perdue. L’appartement de Charly se transforme vite en un
temple sectaire d’où fusent des incantations mystiques à
haute valeur purificatrice. On se met au centre du salon, et
l’on forme un cercle dans lequel on se serre très fort. On
exhorte le Pur Amour Familial à descendre sur cette famille
et à la protéger du démon : “Pur Amour Familial, investis le
corps et l’âme de William Garratt”, crie Virginia d’une
voix de possédée, aussitôt imitée par Charly et Lisa qui font
également ça pour leur propre compte. William réclame à
son tour d’être investi par le Pur Amour Familial, puis le
cercle se met en mouvement, de plus en plus vite pour provoquer la transe, la tête tournée vers le plafond on se laisse
happer par le vertige jusqu’à tomber hilare par terre, et puis
on recommence, voilà la façon la plus saine qu’on ait trouvée de passer la journée. Plus tard dans la soirée on installe
William devant un train électrique que Charly a sorti d’une
caisse poussiéreuse, l’enfant redevient gamin en souriant
quand la locomotive fait tchou tchou, avec Lisa ils s’amusent
à le faire passer sous leurs jambes devenues les piliers du
viaduc de Gallithram. Virginia s’autorise à souffler, elle
regarde cette scène comme on regarde le squelette d’un
dinosaure dans un musée de l’Évolution, en se disant qu’on
revient de loin. Elle sait toutefois que William doit rester
menotté, même s’il s’abandonne avec une sincérité désarmante aux câlins très expérimentés qu’elle lui fait sans
arrêt. L’oncle Charly gagne sa vie comme métallurgiste
dans les plus hauts fourneaux d’Angleterre, l’usine Mac
Real Earl, située en périphérie de Londres. C’est un Eviler,
un ouvrier professionnel qui travaille aux portes de l’Enfer,
statut vraiment privilégié, tant le Chaosmos voit d’un très
bon œil ces hommes et ces rares femmes qui dans leur fonderie produisent des métaux solides dont on se servira pour
rebâtir ce qui a été détruit et que le Chaosmos s’amusera à
redétruire, et ainsi de suite, comme le cycle de l’eau mais
version chaos. Sans ces Evilers, sans ces compacteurs
d’acier trempé, l’Onde Chaotique soufflerait sur un monde
écroulé, bref, sur une aire de jeu bien moins distrayante que
ne l’est un monde qui refuse de courber l’échine. Quelqu’un
qui lutte, qui se redresse malgré ses handicaps et ses faiblesses, est un sparring-partner bien plus efficace et stimulant que quelqu’un qui jette l’éponge dès la première arcade
sourcilière fendue. L’oncle Charly a le meilleur boulot qui
soit, bien épuisant, qui vous amène au bout de vous-même
du matin au soir, si bien qu’après il est trop vidé, trop dissous dans la fatigue, pour penser à faire quoi que ce soit
d’autre que de récupérer, ça fait de lui quelqu’un de vraiment fréquentable, quelqu’un qui n’a pas d’espace mental
intérieur pour vous fabriquer des putains de mauvaises surprises au détour d’une conversation cordiale. Le biographe,
Bateman, alias Micky Pursey, part avec lui ce matin pour
témoigner de ce qu’est un Eviler. Cette nuit il a été décidé
en accord avec Virginia que Charly remplacerait Captain
Bone qui avait sa place réservée sur l’Europa, Charly va
devenir le chef de cette famille, il est costaud, puissant, sa
voix porte loin, il va accompagner Virginia et les enfants
en Amérique. Il fait maintenant partie du groupe, et Bateman a le droit de le suivre pour témoigner de sa vie. Ce qui
est fascinant, c’est la chaleur que dégagent les fours quand
la porte s’ouvre, c’est une gueule en feu dont vous vous
approchez avec l’idée qu’il n’y a pas de limite derrière cette
béance, que cette bouche-là va vous conduire directement
dans l’Enfer de Dante pour peu que vous vous laissiez happer par son hypnotique beauté. Durant les périlleuses manipulations des chaudrons de métal en fusion, Charly est
protégé par une combinaison ignifugée, derrière la visière
de son casque en titane on voit bien qu’il dialogue avec les
flammes. Les Evilers le savent, les flammes des fours ont
toujours quelque chose à vous dire sur l’avenir du monde
auquel elles prennent directement part, parce que ces
flammes-là qui permettent sa reconstruction sont les mêmes
qui ailleurs le calcinent, ce foutu monde. Les flammes
appartiennent à la même famille, quelle que soit la façon
dont on les utilise et les propage, elles font toutes le bien et
le mal en même temps sans se poser de questions et c’est
comme ça depuis la nuit des temps, il y a les flammes qui
purifient les outils chirurgicaux et puis il y a les flammes
qui calcinent des familles entières dans des incendies
domestiques. Le visage de l’oncle Charly est fasciné par ce
dialogue qui lui fait oublier la pénibilité de la tâche à
accomplir. Il faut le voir acquiescer docilement ou dodeliner de la tête de façon dubitative, comme s’il recevait des
ordres. Charly manipule les chaudrons de métal en fusion
avec précaution pour déverser leur contenu de moelle infernale dans des moules qui forment des grandes barres de
métal qu’il fixe ensuite à des chaînes pour les plonger dans
des bassins d’eau froide, la fumée qui sort à ce moment-là
témoigne de l’ultra-susceptibilité du métal magmatique qui
a hâte de se solidifier pour donner vie à des cités éphémères.
Le plus difficile, c’est de résister à l’attraction des flammes,
à leur incroyable beauté prolixe. Faut jamais s’arrêter en les
regardant, faut les regarder qu’en accomplissant une tâche
qui vous fait aller d’un bout à l’autre de votre geste sinon
vous êtes foutu, vraiment foutu. Ces flammes, c’est ce qu’il
y a de plus magnifique et de plus dévastateur sur terre, et
certains Evilers se font connement avoir en allant vers elles
comme vers la femme de leurs rêves. Charly raconte à
Bateman qu’il a assisté à ça à plusieurs reprises, la dernière
fois remonte à deux ou trois mois, le type n’a même pas
enlevé son casque, ni sa combinaison, il s’est arrêté de travailler, il a regardé les flammes de la façon vraiment
déconseillée que je viens de décrire, et il a avancé vers la
béance infernale avec la même décontraction que s’il
s’apprêtait à entrer dans son lit douillet. Charly ne l’a pas
entendu hurler, pourquoi il aurait hurlé, ce type, puisqu’il
était désormais là où il voulait être ? De retour à son appartement, Charly reforme le cercle en mouvement et tout le
monde s’immerge dans le Pur Amour Familial, après quoi
Charly raconte ce que les flammes lui ont dit tout à l’heure :
“Captain Bone est parti en fumée, dit-il en fermant les yeux
(sa voix est un peu trop théâtrale, pas assez modeste, mais
c’est un Eviler, alors on lui pardonne), les nouvelles vont
vite à l’intérieur des flammes de l’Enfer qui ne forment
qu’une seule et même voie de circulation de l’information
mondiale, une seule flamme en tout et pour tout mes
enfants, une seule flamme qui a consumé Captain Bone et
qui consumera nos ennemis d’où qu’ils viennent, car la
bonne nouvelle c’est que l’Enfer accepte que nous parvenions tous en Amérique, et il bénira notre route.” À
l’annonce de ce miracle, qui comme tous les miracles n’a
pas à être prouvé mais cru, Virginia et les enfants
s’embrassent, ces baisers chargés d’espoir ont une valeur
supérieure aux baisers précédents qui étaient quand même
un peu ratatinés sur eux-mêmes, comme fatigués par le
poids d’un doute chronique, mais là, bon sang, c’est de la
vraie saine jubilation, de la véritable foi retrouvée dans
l’avenir, au point que Virginia décide d’enlever les menottes
de William, qui aussitôt passe de bras en bras en promettant que plus jamais on ne l’y reprendra. Les heures suivantes, apaisées et confiantes, donnent raison à la prédiction
de Charly, dont le dialogue subliminal avec les flammes de
l’Enfer semble avéré. Demain on embarque tous sur
l’Europa, demain n’est plus qu’à quelques battements de
cœur. Le hic c’est qu’au cours du dîner on frappe à la porte
d’une façon énergique et vraiment pas discrète, comme le
ferait quelqu’un qui se croit tout permis ou déjà en pays
conquis, où qu’il se trouve, et ça, c’est vraiment pas bon
signe. La famille se lève, chacun arme son gun et se met en
position de tir, mais quand l’oncle Charly ouvre la porte
c’est Captain Bone qui apparaît. L’effet contre-productif
des cercles de Pur Amour Familial se fait aussitôt sentir
quand William et Lisa rangent leur flingue dans leur fourreau en cuir et s’avancent vers leur père pour l’embrasser.
Le Pur Amour Familial les a poussés à baisser leur garde,
en voyant leur père ils ne peuvent faire autrement que de lui
rouvrir ce cercle de confiance et d’amour fou dont il s’était
pourtant exclu de la plus cruelle des façons. Captain Bone
est accompagné de deux sbires qui ont la tête pleine de
sous-entendus vicieux, leurs gestes nerveux indiquent
qu’ils sont en manque d’actes morbides. Virginia et l’oncle
Charly n’ont pas besoin de se parler pour comprendre qu’ils
doivent agir vite, mais les marques d’amour tendre
qu’expriment les deux gosses rendent cette scène chaleureuse et émouvante d’un côté, et puis glaciale et dangereuse
de l’autre, alors Charly et Virginia se sentent un peu paumés face à ce grand écart mental, et cette désorientation
leur fait perdre un peu de leur réactivité. Captain Bone
embrasse ses enfants et pénètre plus en profondeur dans la
pièce. Ses deux sbires appartiennent au gang des Anti
Nowhere League, c’est l’équivalent urbain des Corn Freaks,
vraiment le genre de gangs sans classe ni créativité, du pur
instinct animal sur pattes. Le regard de Captain Bone en dit
long sur ses intentions, il salue Virginia d’une façon tellement ironique qu’on comprend qu’il est là pour rigoler un
peu, entre autres choses. “Alors, chérie, heureuse de me
revoir ?” Il éclate de rire et prend ses deux enfants dans les
bras en fixant leur mère avec le regard froid d’un kidnappeur. Virginia s’est mise à trembler. Même si elle sait que ça
ne lui rend pas service de faire ça, elle ne peut pas s’empêcher de montrer que la situation est en train de lui échapper.
“Je les emmène avec moi, chérie, dit un Captain Bone très
sûr de lui, j’emmène la chair de ma chair, je les protégerai
mieux que tu ne sauras le faire, c’est en étant au cœur de
l’Onde Chaotique qu’ils seront le mieux protégés, hein mes
trésors.” Leur père leur a manqué, Captain Bone prend des
nouvelles du moral de Lisa et de l’index de William mais
sans s’excuser de l’avoir croqué. “So what ?” ajoute-t-il d’un
petit air malicieux. Derrière lui les deux sales types ont
sorti des machettes africaines qu’ils tiennent dans chaque
main. Leur métal lisse ne brille pas, tout recouvert qu’il est
du sang séché des victimes précédentes. Les deux sbires
font s’entrechoquer les machettes les unes contre les autres
dans un bruit de forge miniature. Virginia regarde ces
armes d’un autre âge et d’un autre continent, des armes
qu’elle a en horreur parce que ça vous taillade les membres
sans les sectionner, ça vous enlève des portions de chair
grosses comme des côtes de bœuf, ça vous réduit à l’état de
carcasse travaillée par un boucher, mais sans pour autant
vous achever. Virginia déteste ces armes tribales faites plus
pour asservir et handicaper que pour tuer, Captain Bone le
savait, ce n’est donc pas un hasard si ses deux acolytes en
sont pourvus à cet instant en lieu et place d’une bonne arme
à feu brevetée qui éviterait un redoutable corps à corps. “Je
te prendrais bien avec moi, darling chérie, dit-il avec toujours l’impression de s’amuser, mais je peux pas avoir
confiance en toi, parce que sitôt le dos tourné tu me feras un
gros coup de pute façon trou dans la tête.” L’oncle Charly a
son flingue pointé en direction de Captain Bone, il attend
que quelque chose se passe pour avoir le courage d’appuyer
sur la détente, il n’ose pas prendre la décision de tout faire
basculer, même s’il sait que ce basculement est inévitable.
Il dit ça tout haut, tout le monde dit tout haut ce qu’il pense.
Si on n’occupe pas le terrain oral de cette confrontation
directe, c’est le silence comploteur qui s’en chargera, et ça
personne ne veut laisser le silence prendre les commandes
de ce duel, parce que le silence peut jouer de sales tours
même aux plus cruels et aux plus forts des belligérants. “Je
t’ai emmené en balade plus d’une fois, j’ai fait de toi mon
ami, je t’ai fait boire mes meilleurs whiskies, et t’es là
aujourd’hui devant moi, Joey, comme le monstre que tu es
devenu, et je sais que c’est pas ta faute cette mutation-là,
déclame oncle Charly, mais pour moi t’es plus qu’un ennemi
à abattre, et je vais t’abattre comme un chien si tu touches à
un poil de ces deux gosses qui ne sont plus les tiens. Tu as
encore une chance de t’en tirer, dis-leur adieu, fais leur un
gros, long et beau câlin et disparais là où tes traces se perdront à tout jamais.” L’oncle Charly est un Eviler, alors Joey
ne lui fait pas plus peur que ça. Il sait que derrière toutes
choses brûlent les flammes de l’Enfer, il sait que ce sont
elles qui ont toujours le dernier mot ici-bas, il sait aussi
qu’il y a peu de chance qu’il s’en sorte indemne cette fois,
mais il pense aux enfants, il dit tout haut que Lisa et William
sont de chouettes enfants qui auraient mérité bien mieux
que de se retrouver séparés de leurs deux parents, mais là
ça met Captain Bone en colère, cette histoire-là. “Quand
cette salope m’a livré aux contrôleurs vous vous êtes bien
foutus de savoir que mes enfants seraient séparés de leur
père, aboie-t-il tous crocs dehors, c’est toujours la même
histoire, y en a que pour la mère, le paternel il peut bien
crever. Toi, Charly, tu l’as jamais entendu, cette pute, leur
raconter d’où qu’ils venaient, de son ventre à elle, et même
qu’ils ont tété ses deux gros seins pleins de lait pendant des
mois. Tu l’as jamais entendue, cette garce d’enfoirée, leur
servir cette mythologie de la mère des origines faite sur
mesure pour les lier à elle mille fois plus qu’ils ne seront
jamais liés à leur père.” C’est le moment que choisit William,
dont la violence interne a été réactivée par celle de son père,
pour lui planter un coup de couteau dans le flanc droit,
l’oncle Charly n’a pas le temps d’appuyer sur la détente de
son gun qu’une machette lui coupe le visage en deux, pendant ce temps, un temps qui file à la vitesse grand V, Captain Bone étrangle son fils en lui brisant le cou, Virginia a
juste quelques secondes pour hurler sa douleur et lui tirer
une balle en pleine tête, les deux membres des Anti Nowhere
League se jettent sur elle et la mettent en pièces. L’erreur
des deux sbires est d’ignorer la présence de Lisa, qu’ils ont
considérée à tort depuis leur arrivée comme une gamine
inoffensive, mais une gamine est-elle inoffensive quand
elle se contente de repousser sans sourciller le corps de son
frère mort qui vient de lui tomber dessus ? Lisa voit sa mère
adorée se faire tailler en pièces, elle sait que son sort est
scellé, alors elle ne pense qu’à sauver sa propre peau. Elle
ne prend même pas le temps de savourer sa vengeance qui
n’en est pas vraiment une d’ailleurs, elle prend son gun et
vise calmement les têtes des deux idiots qui meurent sur le
coup, le cerveau en bouillie. Après c’est le silence dans
l’appartement, le silence durant lequel la Mort se félicite ou
non du nombre d’âmes damnées qu’elle rapporte dans ses
filets, puis Bateman se met à pleurer, il pleure en émettant
un couinement strident à la façon d’un ballon d’hydrogène
qui se dégonfle. Ce couinement a quelque chose de ridicule
qui dérange Lisa, qui pourrait profiter de son élan assassin
pour le buter, mais elle n’en fait rien. Maintenant Bateman
parle en pleurant, ses paroles le rendent vraiment attendrissant, et c’est sans doute ça qui le sauve. Il dit des choses qui
lui sont pénibles à dire parce qu’elles sont accablantes, il
évoque sa lâcheté d’homme qui s’est retranché derrière son
statut de biographe passif pour ne pas intervenir dans le
massacre, il confesse (là ses pleurs deviennent des torrents
de larmes) avoir pensé à la possibilité d’entrer au service de
Captain Bone au cas où lui et ses sbires seraient sortis vainqueurs de l’affrontement, il dit avoir honte d’être ce lâche
qu’il est devenu. Quand il finit par se répéter au point de
tourner en rond à l’intérieur de son apitoiement, Lisa s’approche et le rassure, elle lui dit que maintenant ils ne sont
plus que tous les deux, et que jusqu’à ce qu’ils aient rejoint
la Brigade des Francs-Tireurs Humanistes elle le considérera comme sa seule famille, tout en gardant un œil vigilant
sur lui. Je ne l’ai pas vue, cette Lisa Garratt, à bord de
l’Europa, parce que je ne suis pas monté dans ce bateau
durant l’abordage. Poison Ivy, je l’ai vue avec Tom Sawyer
parce qu’ils ont pénétré sur l’Americana pour y poursuivre
leurs combats colonisateurs du nouvel espace créé par la
jonction des deux embarcations, mais Lisa Garratt, je ne
l’ai pas vue, et je ne sais pas si elle s’en est sortie. Ce que je
sais, c’est que sa voix de super-héroïne, là, sa voix conquérante à l’instant où elle a perdu en moins d’une minute toute
sa famille, c’est vraiment ce que le Chaosmos a fait de plus
beau, et peut-être même que cette refonte totale du monde
qu’Il orchestre n’existe que pour créer des voix déterminées, lucides et vaillantes comme celle de Lisa Garratt.
Pour finir avec la Captain Bone’s Family, je dirai juste
qu’après le massacre, Lisa et son biographe attitré ont quitté
l’appartement pour se rendre au port. Elle a emporté avec
elle un souvenir de sa mère, de son frère et de son oncle, et
les cercles de Pur Amour Familial elle les fait dorénavant
avec Bateman qui reste bien calé dans le sillage de Lisa,
marchant sur ses pas, ombre attentive aux moindres faits et
gestes de cette aura grandissante. Lisa, petite môme de
neuf ans, sur laquelle l’Onde Chaotique a choisi de miser
plus que sur son frère ou sur ses parents, quelque chose me
dit que tu n’es pas morte au moment où je parle de toi. Avant
d’attaquer l’histoire des Berlin Dolls je vais aller voir si mes
colocataires de galère ont avancé dans leur quête d’une
nouvelle vie. C’est drôle à dire, mais cette petite Lisa, enfin
sa voix qui a tellement bien assimilé la dureté du monde,
cette voix-là, miraculeuse, me donne brusquement du courage d’aller et venir dans l’appartement, comme si j’y avais
encore ma place. Quand j’aurai fini la synthèse des Berlin
Dolls et de la micro-bataille navale entre l’Europa et l’Americana j’oserai peut-être aller dehors, je me fraierai un chemin jusqu’à la porte de sortie et j’irai chercher ma pitance
seul, et si je le fais, si j’ose faire ça, ce sera grâce à la voix
de Lisa Garratt devenue l’incarnation de la résistance à
tout. Où que tu sois, petit trésor de vie énergique, sois bénie
à travers les âges.
      

       

      
        
          THE BERLIN DOLLS
        

      

      
        (récit tiré de la biographie initialement enregistrée par Wilfried Wagner, alias Shadowplay)
      

       

      
        Natsu, en me voyant débarquer dans le salon, m’a
lancé : “Hé, Mathieu, tu sais quel est le comble de l’avarice ? c’est de se torcher le cul avec un confetti et de garder
l’autre côté pour le lendemain.” Il a ri comme un beau
diable, et tous les autres en chœur avec lui. C’était étrange
cette façon vraiment très nerveuse, presque cathartique,
qu’ils ont eu de rire, comme s’ils ne faisaient pas que
s’immerger dans la drôlerie de cette blague mais qu’ils songeaient en même temps à toutes les situations tristes à mourir qu’ils allaient devoir affronter une fois ma synthèse
terminée. J’ai dit : “Ouais pas mal comme blague”, mais
sans entrain, et maintenant je regrette car il se peut que
Natsu m’ait tendu une perche que je n’ai pas su saisir, même
que j’aurais dû renchérir en racontant une autre blague,
mais je ne sais pas à quoi j’ai joué, j’ai songé que c’était le
bon moment de leur faire payer l’exclusion dont je me sens
victime alors même que cette exclusion était niée par cette
blague débile qui m’était adressée. Avant de retourner dans
mon bureau je me suis quand même promené quarante
secondes dans le salon pour rattraper le coup, je suis allé
d’une fenêtre à une autre, juste pour qu’ils prennent tous le
temps de bien m’identifier. Je voulais qu’ils me voient bouger, qu’ils ressentent ma présence, qu’ils sachent que je suis
un corps et pas qu’une idée. J’ai fait ça parce qu’à force de
rester cloîtré dans mon bureau je sais qu’ils pensent à moi
de n’importe quelle façon mais pas forcément de la bonne
façon. Je me souviens d’un passage de mon roman Serenade Is Dead où il est écrit à propos du plombier Thomas
Monnerot qui a tué les cinq joueurs de Trivial Pursuit :
“Plus il reste aux côtés de ces hommes et de ces femmes,
plus grand est le risque que s’infiltre en lui un peu de leur
présence qui, bien que repoussante d’un point de vue intellectuel, n’en demeure pas moins attrayante d’un point de
vue charnel, ou récréative d’un point de vue visuel et
sonore.” Je me souviens de certains passages par cœur, surtout ceux concernant la psychologie criminelle de Thomas
Monnerot, une psychologie que je qualifierais d’ascendante
quand la mienne aujourd’hui est plutôt de nature descendante. J’ai demandé à Bateman s’il n’avait pas trop faim, j’ai
posé une main sur son épaule, et à Mishima si elle allait
bien, je lui ai caressé une mèche tombante. Les autres, je
leur ai juste souri, l’un après l’autre, j’ai attendu que chacun
me regarde en face, que chacun fasse état de mon existence
en m’incluant dans son champ visuel, pour certains j’ai dû
attendre une minute entière mais j’ai fini par gagner, par
m’imposer à eux. Je leur ai souri d’une façon intense, pleine
de compassion, pour leur montrer qu’on était tous dans le
même bateau qui prend l’eau, j’ai saupoudré des éclats
d’amitié sur notre présence un peu fantomatique tout de
même, et j’espère que ça suffira pour qu’ils me voient tel
que je suis, c’est-à-dire comme un double d’eux-mêmes.
J’aimerais avoir des services à leur rendre, comme leur
couper les cheveux, leur tailler un costume ou une robe,
voire leur organiser des petits spectacles comiques fort distrayants, mais voilà, hormis l’écriture je n’ai jamais eu
aucun talent. J’ai bien appris à cuisiner au contact des Cookers of Hell, mais il n’y a rien à cuisiner dans cet appart, ni
légumes ni viandes. Leur décrire par le menu les plats
savoureux que me concoctaient Nick et Gene Cromwell risquerait d’être jugé trop ironique et cynique, alors autant ne
rien tenter, je retourne dans mon bureau, sur ma chaise,
devant mon magnéto et mes CD éparpillés. Depuis le début,
que ce soit avec Tom Sawyer, les Cookers of Hell ou la
Captain Bone’s Family, je vous ai dépeint des individus qui
survivent en détruisant des vies, mais ce qui les caractérise
surtout, c’est qu’ils sont mobiles au sein du Chaosmos, ils
se cognent peut-être contre les murs et s’engagent parfois
dans des impasses, mais au moins sont-ils en mouvement,
ce que nous, les soi-disant membres du soi-disant Gang des
Inventifs, ne sommes plus depuis notre arrivée dans cet
appartement. Le mouvement crée l’histoire individuelle et
collective qui engendre sa propre biographie, sans mouvement, sans quête d’un ailleurs géographique, qui est
souvent un meilleur géographique, le Chaosmos s’essoufflerait, il perdrait de sa puissance corruptrice. Ulysse, ce
souvenir littéraire originel, en est la preuve incarnée, c’est
lorsqu’il est en mouvement qu’Homère et lui sont le plus
inventifs et non quand il reste prisonnier durant des années
de la belle Circé. À qui d’ailleurs viendrait l’idée de narrer
les détails répétitifs de cette enlisante captivité ? Tuer n’est
pourtant pas le seul moyen de se mettre en mouvement au
sein du Chaosmos, il y a des nuances ou plutôt des variantes,
la preuve en est le gang des Berlin Dolls. Un bon Chaos
Maker n’a pas forcément besoin d’annuler des vies pour
être dans le coup. Bien sûr il peut le faire, car en annulant
des vies il fait allégeance au Chaosmos d’une façon très
explicite, mais il peut aussi se contenter de modifier le
contenu de ces vies, à savoir la définition que se donnent les
gens, et ça, c’est ce que font à merveille Friedrich Elderlich
et son gang de libertins mi-hommes mi-femmes ou les deux
à la fois qui se font appeler les Berlin Dolls en hommage au
groupe rock les New York Dolls qui sévissait au début des
seventies du siècle dernier. Modifier la définition d’un individu ça revient d’une certaine façon à le tuer, sauf qu’il est
encore vivant, mais tellement différemment que c’est un
peu comme si un autre avait pris sa place. Ce jour-là les
émissaires de Friedrich Elderlich continuent leur prospection dans les faubourgs de Berlin. Joy de Vivre et Steve
Ignorant ont revêtu leur seconde peau, celle qu’ils se sont
cousue eux-mêmes au fil du temps depuis leur rencontre
initiatique avec leur maître. Cette peau-là, la nature ne la
leur a pas léguée à leur naissance, mais aujourd’hui l’erreur
est réparée – Joy et Steve préfèrent parler d’erreur que de
faute –, Joy a toutes les apparences d’un homme (cheveux
courts, cravate noire, chemise blanche boutonnée jusqu’en
haut qui dissimule une poitrine d’enfant, un gode-ceinture
en latex forme une bosse très suggestive dans son pantalon
slim élastique, manières viriles et sommaires de camionneur, voix brutale qui aime ordonner) et Steve a toutes les
apparences d’une femme (minijupe en cuir noir, perruque
blonde pourvue d’une adorable frange, figure grimée, bas
noirs, hauts talons, manières efféminées, voix précieuse à
la limite de la caricature, seul artifice qu’il doit travailler un
peu), mais le mieux est qu’il ne s’agit absolument pas
d’apparences. Le gang des Berlin Dolls a des mouchards
parmi les employés de la Sécurité sociale allemande, des
indicateurs lubriques qui fournissent des renseignements
sur la composition des familles berlinoises, sur l’âge des
parents et des enfants, sur la longévité des couples formés
dans le mariage ou hors mariage ou encore sur le contenu
des ordonnances médicales et la prise ou non d’anxiolytiques. Friedrich Elderlich se sert de toutes ces données, et
de bien d’autres encore, pour décider dans quelle famille
envoyer ses émissaires prosélytes. Il parle volontiers de
cibles dont il s’agit d’opérer une transformation psychique
irréversible, il est donc primordial de choisir des personnes
potentiellement réceptives à cette transformation. Ce matin,
Joy de Vivre, la brune, et Steve Ignorant, la blonde, se
rendent au domicile de la famille Jetzitzag situé dans le
quartier de Postdamer Platz. Cette famille est composée
d’un garçon de quinze ans, Wolfgang, d’une fille de treize
ans, Steffi, et des parents, Kurt et Evelyna, mariés depuis
seize ans. Kurt travaille à la voirie municipale, il collecte
les ordures, sa femme Evelyna est institutrice en école
maternelle. Si aucun trouble majeur du comportement n’a
encore été signalé chez les Jetzitzag, contrairement au basculement morbide auquel nous avons assisté dans la Captain Bone’s Family, c’est parce que chacun distille un peu
de cruauté dans son propre espace affectif. Par exemple
Wolfgang travaille huit heures par semaine aux abattoirs
des boucheries Goering ; Steffi participe régulièrement à
des expéditions génocidaires anti-rat dans les égouts de la
ville ; Evelyna, la mère, frappe et humilie les mauvais élèves
ou ceux qu’elle trouve trop laids ; quant à Kurt, le père, il se
livre à des rituels d’éviscération très au point sur les
cadavres qu’il découvre chaque matin durant sa collecte
d’ordures, ça le calme, les morceaux d’intestin grêle ou de
côlon qu’il prélève d’une main de chirurgien sont stockés
dans le congélateur familial, on peut les regarder quand on
veut, ni Wolfgang, ni Steffi, ni Evelyna ne s’en privent.
Parallèlement à cette gestion individualisée du rapport
macabre que chacun doit entretenir avec le monde, la
famille Jetzitzag se livre, tout comme la Captain Bone’s
Family, à des manifestations de Pur Amour Familial sur
lesquelles je juge inutile de revenir, vous n’avez qu’à vous
reporter aux séances ayant eu lieu dans l’appartement de
l’oncle Charly avant le carnage final. Steve Ignorant et Joy
de vivre frappent à la porte, ils savent que Wolfgang, le fils
aîné de quinze ans, est seul dans l’appartement, ils le savent
parce qu’ils ont appris de cette famille tout ce qu’il est
nécessaire d’en apprendre afin que les choses se passent en
douceur, sans aucune interférence extérieure. Wolfgang
sera seul avec eux pendant deux bonnes heures, ce qui a été
défini par Friedrich Elderlich comme le temps idéal pour
inoculer à un jeune homme le Virus de l’Impudeur Transgenre (il compte quatre heures pour une jeune fille de seize
ans, six pour un homme mûr et dix pour une mère de
famille, d’après des calculs statistiques qu’il serait trop long
et inutile d’expliquer ici, mais qui ont tous été validés par
les faits). Joy et Steve reviendront un autre jour pour tenter
de s’occuper un à un des autres membres de la famille,
Elderlich voit en effet d’un très bon œil que des familles
entièrement contaminées par le VIT s’adonnent en public à
l’inceste dans son Temple de l’Amour, ce dynamitage du
tabou suprême représente pour lui la consécration de son
rôle de Grand Corrupteur au sein du Chaosmos, mais en
quinze ans d’une pratique assidue de la déflagration lubrique
des âmes il n’est arrivé que deux fois à ce résultat optimal.
Wolfgang, l’œil plaqué contre le judas, refuse d’ouvrir, il est
méfiant, comme la plupart des situations qu’il a vécues
jusqu’ici ont exigé qu’il le soit. Joy de Vivre lui explique
qu’il n’a rien à craindre, qu’ils sont là pour son bien. “Ouvre,
chéri, nous sommes les émissaires du Temple de l’Amour,
fais-nous confiance, tu vas vraiment t’éclater.” Elle commence toujours comme ça, sans trop en faire, avec désinvolture même, dans l’espoir qu’il ne soit pas nécessaire de
négocier l’ouverture de cette maudite porte qui est d’ailleurs bien plus qu’une porte mais plutôt une frontière entre
l’innocence de ce jeune homme et la débauche avérée à
laquelle Joy et Steve souhaitent l’initier. La voix rauque de
Joy de Vivre est emplie d’une excitation sexuelle qui n’a
rien de surjoué quand on la connaît, elle injecte entre les
syllabes des râles pornographiques qui sont la signature
sonore des membres du Temple de l’Amour, son corps masculinisé vibre à la façon d’une corde de harpe à chaque fois
que s’invitent à son souvenir les flashs subliminaux des
orgies passées et à venir. Wolfgang, à travers l’œilleton, la
voit passer sa langue sur ses lèvres et coincer sa main dans
son entrejambe, il en éprouve une frayeur qui le pousse à
crier : “Foutez le camp, on ne veut pas de vous ici.” Ce on,
Joy et Steve savent qu’il symbolise les forces réactionnaires
qui peuplent l’esprit du jeune Jetzitzag effrayé à l’idée de se
vautrer dans la jouissance des corps, alors même que le
bouillonnement hormonal qui l’agite depuis sa puberté a
débridé ses rêves et ses désirs les plus intimes. C’est ce on
que le duo corrupteur est venu affronter, et non Wolfgang.
Steve Ignorant est obligé d’intervenir, l’heure tourne, il ne
peut laisser le fils aîné des Jetzitzag gaspiller connement les
deux heures d’initiation dont Friedrich Elderlich l’a généreusement gratifié. Joy de Vivre, de guerre lasse, lui cède la
place. Steve Ignorant se positionne devant le judas, et commence à se déhancher au son d’un rythme ternaire sorti de
sa bouche couverte de rouge à lèvres. Des mèches de sa
longue perruque blonde vont et viennent sur sa figure, tandis qu’il fait descendre la fermeture éclair de son blouson
en cuir rouge sous lequel apparaissent deux seins en plastique recouverts d’une combinaison noire en résille, il s’agit
de seins industriels, des seins brevetés qu’il caresse avec
l’illusion de leur rendre un peu de ce naturel qu’ils n’auront
de toute façon jamais, car même sous le Chaosmos l’industrie pornographique n’arrive pas à la cheville de la nature.
Steve ne parle pas, il continue son déhanchement lascif,
puis il fait signe à Joy de Vivre d’entrer dans cette danse
approximative qui n’a pas à être mieux exécutée, sans quoi
elle le serait puisque ces deux émissaires sont des pros dans
leur domaine. “Allez quoi, Wolfgang, dit Joy de Vivre en
soupirant, viens profiter de nous, ne te fais pas plus farouche
que tu n’es, une telle occasion ne s’offrira pas deux fois,
allez, viens t’éclater, mon chéri, viens goûter aux voluptés
orgasmiques du Chaosmos.” Wolfgang n’ouvre toujours pas
la porte, mais il ne leur ordonne plus de foutre le camp. Joy
et Steve savent que le jeune homme est en train de les mater,
et que ce qu’il voit lui plaît ou du moins le rend plus curieux
que colérique, ce qui est une très bonne chose, la dissolution mentale de ce on inquisiteur ne peut se faire sans le
biais d’une curiosité malsaine pour ce qui de prime abord
dégoûte. C’est une affaire de minutes à présent, ils le savent.
Elderlich a une fois de plus bien choisi sa cible grâce aux
indications fournies par les mouchards lubriques présents
dans toutes les institutions branlantes du pays. “Allez,
reprend Steve Ignorant de sa voix grossièrement féminine,
viens profiter de cette fausse femme et de ce faux homme,
laisse-toi contaminer une bonne fois pour toutes par le
Virus de l’Impudeur Transgenre, arrête de nous mater
comme à travers un vulgaire trou du cul, laisse-nous apparaître dans la plénitude de nos vices. C’est ton heure, mon
bébé, allez.” L’excitation croissante de Wolfgang Jetzitzag
prend finalement les commandes de sa vie. La disponibilité
affichée de ces deux créatures de l’ombre provoque sa
propre mise en disponibilité sensorielle. Il ouvre la porte,
sa tête légèrement inclinée place aussitôt ses désirs en position de soumission face à ces deux envahisseurs qui
pénètrent chez lui comme en terrain conquis. Joy de Vivre
prend son menton de la main droite et le redresse tel un
capitaine passant en revue ses troupes avant le défilé. “La
tête haute, Wolfgang, surtout garde la tête haute, froide
non, mais haute oui”, scande-t-elle en souriant. Steve Ignorant achève les présentations en roulant de force une pelle
très vicelarde à Wolfgang, qui manque d’en tomber à la renverse. Toute sa vie durant le jeune puceau se souviendra de
l’entrée de la Luxure chez lui comme de celle d’une tornade
outrageusement parfumée et hilare. Steve et Joy défont leur
blouson et leur veste, ils prennent possession du salon et
laissent Wolfgang en périphérie de leurs préparatifs qui
consistent essentiellement à laisser apparaître leurs parties
génitales respectives, à savoir pour Joy de Vivre un gode-ceinture fixé juste au-dessus d’une chatte entièrement épilée dont le clitoris d’un rose vif a la forme d’une virgule, et
pour Steve Ignorant une bite de dix centimètres qui en
gagne neuf de plus dès qu’elle se met à bander quand il
ordonne à Wolfgang de s’approcher. Steve Ignorant n’est
pas un travesti bas de gamme. Sa ressemblance grossière
avec une femme ne fait pas de lui un monstre de foire grotesque qui inspirerait le dégoût. Bien au contraire, son long
corps imberbe semble avoir été sculpté dans le même
marbre que celui de Galatée, et la beauté des traits de son
visage entre en parfaite résonance avec la puissance pulsative de sa bite qui se dresse sans effort et sans discontinuer
depuis déjà quatre bonnes minutes, alors que rien ne la stimule directement, ni bouche, ni main, ni pied, ni vagin, ni
cul. Joy et Steve finissent par comprendre que le jeune
Wolfgang ne viendra pas vers eux, qu’il va falloir aller le
chercher, tout en douceur cela va de soi. C’est Joy de Vivre
qui s’y colle. Elle s’approche de lui comme un cow-boy
s’approcherait d’un mustang qui n’a jamais eu de bride sur
le cou. “On est là pour toi, mon amour, n’aie pas peur,
laisse-toi guider, lui murmure-t-elle en tendant vers lui une
main vernie de noir, tout se passera bien, laisse-toi gagner
par le vertige des sens, allez viens, là, tout doux mon beau.”
Ce faisant elle capture sa main droite qu’elle porte aussitôt
à l’intérieur de sa chemise déboutonnée, comme on cacherait un joyau volé. Là Wolfgang entre en contact avec une
poitrine de petite taille mais d’une incroyable tendreté.
C’est le premier sein qu’il touche, un sein qui devient à ses
yeux la première merveille du monde, il est toutefois trop
novice pour réaliser que c’est lui et lui seul qui provoque les
frissons qui hérissent le téton de Joy. “Mes seins sont à toi,
comme tout le reste, avec moi, comme d’ailleurs avec Steve,
c’est buffet à volonté”, continue de murmurer Joy en fixant
Wolfgang dans les yeux au point de pénétrer son âme
jusqu’au compartiment secret où se terrent des désirs
sexuels qu’il n’a jamais su ou pu ou voulu formuler. Elle lui
prend la main gauche qu’elle pose sur son godemiché en
silicone, d’une couleur identique à la verge de Steve. La
proximité des deux organes permet de voir que, contrairement à ce que j’ai dit un peu plus haut, pour certains articles,
et notamment les parties génitales masculines, l’industrie
pornographique a de quoi être fière des progrès qu’elle a
réalisés pour imiter la nature. Joy de Vivre vante les mérites
de ce sex-toy qu’Elderlich lui a offert le mois dernier pour
son anniversaire, vingt-quatre ans ça se fête avec ce genre
de cadeaux quand on est un membre actif du Temple de
l’Amour. “C’est un ejaculating strapon qui offre une ressemblance incroyable avec son modèle original”, dit-elle
sur le ton monocorde d’une représentante de commerce,
sauf qu’en même temps qu’elle parle elle pousse Wolfgang
à caresser la verge brevetée, et ça, ce n’est pas n’importe
quelle représentante de commerce qui agirait ainsi. “Les
chercheurs ont fait un beau travail, la texture en silicone
souple ressemble à celle de ce membre spongieux que tu
t’astiques depuis combien d’années déjà, hein, mon salaud ?
(À cet instant, Joy reprend sa voix haletante de tentatrice.)
Sous les fausses bourses, là, juste ici, mon chéri, il y a un
réservoir qui peut contenir toute sorte de liquide, froid ou
chaud, pétillant ou non. Si je presse là, à la base de la verge,
je déclenche un phénomène d’éjaculation mécanique qui
propulsera ce liquide comme s’il s’agissait de sperme. Ça te
dirait que j’inonde ton rectum avec le lait concentré qui
t’attend à l’intérieur de ces deux magnifiques burnes ?”
Wolfgang ne répond pas, il est crispé, tout cela finit par
ressembler pour lui à une épreuve, à un bizutage qui partirait en vrille. Les choses vont trop vite et trop loin, jamais
dans la vie réelle une rencontre non tarifée avec un homme
ou une femme ne se déroulerait d’une façon aussi artificiellement grivoise. Le descriptif de ce gode est le chaînon qui
manquait à la timidité de Wolfgang pour se transformer en
consternation, voire en déception. Bien sûr il n’a rien
demandé, ce n’est pas lui qui a convoqué les deux émissaires du Temple de l’Amour, et son trouble est tout à fait
compréhensible, mais tout de même, une fois l’effet de surprise passé, pour désagréable qu’il soit, Wolfgang devrait
être capable de mesurer la chance qu’il a d’être pris en
charge par de telles créatures, ce n’est en effet pas dans la
vie réelle qu’une telle rencontre aurait lieu, aussi est-ce
totalement déplacé de sa part de réclamer qu’une rencontre
si improbable se déroule selon des conventions classiques,
voilà ce que pense Steve Ignorant dans son coin, Steve qui
en a assez, mais vraiment assez de ces tergiversations qui
sont autant de manques de respect à la beauté et à la générosité de Joy de Vivre. Il s’avance vers Wolfgang à grands
pas de prédateur courroucé, et dit : “Joy de Vivre n’est pas
une femme ordinaire, c’est une femme extraordinaire
comme tu n’en as jamais rencontré dans ta vie de puceau”,
exulte-t-il, sa figure à deux centimètres de celle du jeune
homme effondré sur ses bases. “Mais ça fait maintenant dix
minutes que les présentations ont eu lieu, et ces dix minutes
auraient dû suffire amplement à te familiariser avec l’Extraordinaire, tout me laisse donc penser que tu y mets vraiment
de la mauvaise volonté, mon ami.” Sans qu’on l’ait vu faire
tout à l’heure, Steve a sorti de sa veste un gun qu’il pose sur
la tempe de Wolfgang, d’une moue rageuse il aboie : “Maintenant t’arrêtes ton cinéma d’aristocrate de mes deux, et tu
y mets du tien, sinon je te fais péter la cervelle. On veut que
tu participes à ce moment extraordinaire qu’on a composé
pour toi, considère qu’il s’agit d’un festin dont tu dois te
régaler, je ne le dirai pas deux fois, maintenant donne-nous
ce qu’on est venus chercher, bordel de merde.” Steve Ignorant retourne près du divan ranger dans sa veste en cuir
rouge le gun qui a merveilleusement joué son rôle de Grand
Intimidateur. De là où il est, on l’entend maugréer : “C’est
pas possible d’avoir à menacer un type comme ça pour le
forcer à baiser une nana comme ça, mais où on est là ?” Joy
de Vivre sourit à ce compliment brut, et reprend là où elle
en était restée avant l’intervention rectificative de son coéquipier. “Wolfgang, tu dois relier mentalement mon sein
naturel à ma fausse verge, lui dit-elle en le poignardant du
regard, tu dois chercher le chemin qui à l’intérieur de toi te
mènera de l’un à l’autre d’une façon totalement spontanée,
tout comme tu relies l’eau qui coule du robinet à celle présente dans ton corps, tu comprends, mon ange à moi rien
qu’à moi ?” Wolfgang ne sait pas quoi répondre, mais la
présence hostile de Steve lui sert de muse, et l’inspiration
lui vient comme par enchantement. “D’accord, ce chemin
mental je vais le trouver, c’est promis”, murmure-t-il d’une
voix hésitante. “Et pourquoi tu dois le trouver ?” demande
Joy de Vivre tandis que Wolfgang commence à caresser
son adorable sein gauche, le plus volumineux des deux.
“Parce que sans que je m’en sois jamais douté avant, j’en ai
envie et besoin au plus profond de moi”, répond le jeune
homme alors que sa deuxième main branle la fausse verge
siliconée. Steve Ignorant s’est rapproché du couple lubrique
qui commence à prendre forme devant lui. “Bien répondu,
murmure-t-il à l’oreille de Wolfgang, je savais qu’une bonne
petite mise en joue allait te débloquer, mon bébé d’amour.”
Ça y est, la libido de Wolfgang est greffée à celle de Joy, et
Steve peut faire avancer ce binôme en mutation impudique
jusqu’au salon sans que le désir du garçon pour cette fille
membrée ne vole en éclats. Joy durcit sa langue qui pénètre
comme une épée de chair dans la bouche du jeune puceau
qui se tortille de désir en cherchant de l’oxygène là où il a
l’habitude d’en trouver, c’est-à-dire dans l’espace autour de
lui, mais il comprend qu’il devra se contenter du propre
oxygène de Joy. Dès qu’il en reçoit quelques bouffées son
corps plonge dans une lascivité qu’il n’aurait pas soupçonné
connaître un jour. L’effet est saisissant, Wolfgang vient de
recevoir bien plus que de l’oxygène, il a reçu un souffle inspiré, un souffle qui agit sur son métabolisme comme une
chimie bouleversante. Quand Joy retire sa langue du fourreau buccal de Wolfgang c’est pour lui dire : “Vas-y, mon
bel étalon, suce ma langue-bite, fais la mouiller, deviens ma
petite branleuse à moi.” Ce qu’on vous apprend quand vous
intégrez le Temple de l’Amour, c’est que l’excitation est tout
autant suscitée par les actes charnels que par les commentaires oraux qui les accompagnent, cette double dimension
explique le comportement de Steve Ignorant qui, tout en se
caressant son membre turgescent de 19 centimètres, suit le
même processus désinhibant que Joy en déclamant d’une
voix saturée de plaisir : “C’est bien, suce sa langue et imagine que ce n’est pas une langue de femme mais une bite,
allez, Wolfgang, traverse enfin la frontière transgenre,
jongle avec les apparences trompeuses, et deviens cette
salope que tout homme porte en lui.” Le jeune garçon
n’exprime aucun rejet de cette idée qu’il intègre d’un hochement de tête approbateur à la nouvelle grille de valeurs en
cours de formation dans son esprit. Il continue de sucer la
langue de Joy en redoublant de plaisir, Steve en profite pour
défaire le pantalon de Wolfgang qui se contorsionne, électrisé, dès que la bouche avide de Steve commence à le pomper. De temps à autre Steve se met à le branler de la main
pour pouvoir reprendre la parole, et dire des choses triviales
et stimulantes comme : “Regarde, mon salaud, comme tu
es beau en salope, tu suces la langue-bite d’une femme qui
se veut mâle, et tu te fais sucer par un homme qui se veut
femelle, dis-le, mon beau salaud, que tu n’as jamais été
aussi bien de toute ta vie” ou bien : “Tu es un sacré foutu
relais de l’impudeur chaotique, mon bel étalon, tu sais
prendre et donner comme il sied à toute bonne putain qui
s’offre corps et âme à l’Onde Chaotique.” La crudité outrancière et irréelle de ces mots agit sur la cible comme un
déclencheur d’impudeur très performant. Joy sort sa langue
de la bouche de Wolfgang et d’une main puissante elle
prend son petit protégé par le cou comme s’il n’était qu’un
vulgaire morceau de chair incapable de tenir debout. “Allez,
dis-nous à quel point tu n’as jamais été aussi bien qu’en
étant travaillé au corps par un homme et une femme en
même temps.” Le jeune garçon n’a plus rien à voir avec
celui qu’il était il y a dix minutes à peine. Sucé par Steve, et
tenu en vie par l’oxygène vertigineux de cette créature dont
l’autorité naturelle dépasse en intimidation celle de son
propre géniteur, Wolfgang n’a plus aucun repère. Le plaisir
qu’on lui inocule lui fait l’effet d’une drogue qui le tient
éveillé mais à dix mille lieues de lui-même. Une fois qu’il a
dit ce qu’on lui a ordonné de répéter il réclame d’une voix
hallucinée : “Encore, j’en veux encore.” Joy fait alors un
signe codé à Steve qui se lève et prend Wolfgang par les
épaules comme s’il s’agissait d’un infirme, puis il le fait
s’allonger sur le divan du salon. “Encore ? répète Joy, c’est
bien ce que tu veux, mais es-tu sûr d’en vouloir encore et
non plus ?” Wolfgang acquiesce et d’une voix haletante dit :
“J’en veux plus, donnez m’en plus, bordel.” La cible est
désormais en phase active de contamination, même son
langage se reformate et devient vulgaire. Steve lui fourre
son sexe de force dans la bouche, tandis que Joy se met à lui
sucer la verge, tout en repliant les jambes du jeune garçon
pour rendre son rectum accessible à de nouvelles manipulations. “Tu es un bon suceur de bite, tes dents ne ripent pas
sur ma peau, tu suces comme tu aimes être sucé, bravo mon
salaud”, commente Steve tout en s’asseyant à califourchon
sur lui et en s’empalant sur sa verge. Rappelons-nous, Steve
est habillé en femme, il porte une combinaison en résille
noire sous laquelle pointe une fausse poitrine en silicone,
ses lèvres sont peintes en rouge, son corps totalement
imberbe est musclé de façon vraiment masculine. “Maintenant voyons voir si tu es un bon baiseur de travelo”, éructe-t-il d’une voix très féminine tout en posant de force la main
droite du jeune homme sur sa propre bite entièrement épilée. Wolfgang jette un regard médusé sur cette silhouette
masculine féminisée qui le chevauche comme une femme
tout en bandant comme un taureau, Steve commente cette
intrigante ambivalence de la façon suivante : “Bienvenue
au Pays Sans Question ni Réponse, mon ami, et surtout
sans genre préétabli, peu importe qui te baise, un homme
ou une femme, pourvu que tu sois baisé et baiseur en même
temps.” Wolfgang acquiesce en déglutissant, comme si ces
vérités nouvelles avaient une densité toute particulière.
C’est alors que Joy de Vivre, qui s’est postée debout à sa
hauteur, lui rentre son gode-ceinture dans la bouche. Très
excitée par l’enchaînement des situations lubriques, elle le
lui enfonce trop profondément, si bien que Wolfgang a un
haut-le-cœur qui humidifie ses yeux, sans pour autant le
faire vomir. “On lui fait la totale ?” demande Steve à Joy.
Joy acquiesce en silence, puis fourre sa langue à l’intérieur
des narines de Wolfgang dilatées par le plaisir comme
celles d’un pur-sang après une course hippique, après quoi
elle lui lèche la totalité de la figure en s’attardant sur ses
oreilles qui répercutent jusqu’au plus profond de sa
conscience subjuguée des bruits de succion canine très
excitants. Steve extrait son fondement de la verge de
Wolfgang, cette dernière brille d’une mouille anale très
odorante qui sert à maintenir l’excitation ambiante à un
niveau optimal durant le changement de position. Steve
s’allonge à même le sol recouvert d’une épaisse moquette
qui garantira son confort. Joy prend Wolfgang par la main,
le jeune homme est d’une docilité émouvante, elle le guide
vers la silhouette de Steve qui bande toujours, sans lui dire
le moindre mot elle le fait s’allonger sur son coéquipier
dans la position du 69. Les deux hommes, tête-bêche, se
gobent aussitôt les parties génitales dans une frénésie spontanée qui fait d’ores et déjà de Wolfgang un adepte déclaré
du Temple de l’Amour. “Voilà, mes beautés, commente Joy
de Vivre en tournant autour de ces hommes fondus en un
seul entrelacement de corps, créez tous deux un cercle
complet d’énergie et permettez à Shiva et à Shakti d’être
échangées en même temps.” Cette allusion au tantrisme,
dont Friedrich Elderlich est un adepte forcené, accroît le
vertige sensoriel ressenti par Wolfgang, qui, bien que n’y
connaissant rien, avouera plus tard avoir été très excité par
ces allusions à des rituels anciens. Steve est joueur
aujourd’hui, de sa main droite il frappe avec sa verge en
béton le visage de Wolfgang qui en profite pour reprendre
sa respiration, il commente cette manœuvre de la façon suivante : “En Belgique on appelle ça des bifles, des gifles
avec une bite, dis, mon salaud, tu aimes ça les bifles ?”
Wolfgang répond oui, alors Steve lui refourre de force son
sexe dans la bouche, c’est le signal qu’attendait Joy de Vivre
pour entreprendre la sodomie émancipatrice de son petit
protégé qui tend ses fesses en offrande dès qu’il sent l’objet
profilé tambouriner aux portes de son rectum. Lorsque le
gode-ceinture est en mouvement dans le fondement lubrifié
et accueillant de Wolfgang, elle commente cette manœuvre
de la façon suivante : “Couine de toute ton âme, mon bel
étalon embroché, assouplis-toi, écarte bien tes fesses et
ouvre grand ta bouche, affranchis ton réseau de nerfs de
tous tes préjugés en matière d’identité sexuelle, deviens
homme et femme à la fois.” Wolfgang donne des coups de
reins vers l’arrière pour accentuer la profondeur de son
propre empalement, cette participation active émeut Joy de
Vivre qui, les larmes aux yeux, s’exclame : “L’impudeur est
la plus belle source de sincérité qui soit, tu es magnifique,
mon doux Wolfgang, ainsi transmuté par nos soins tu es la
plus belle et neuve créature terrestre qui soit.” Après avoir
éjaculé une incroyable quantité de foutre dans la bouche de
Steve Ignorant qui l’avale aussitôt, le jeune garçon, défiguré, demande à rester encore quelques secondes ainsi
engodé. “C’est trop bon, couine-t-il, j’aimerais que ça dure
toujours, même dans mes rêves les plus fous je n’aurais
jamais pensé jouir aussi intensément.” Les larmes de joie
coulent enfin sur les joues de Joy. Trois minutes plus tard,
une séance de câlins collectifs permet au jeune initié de
revenir sur terre sans trop de désagréments. Il faut se méfier
de la sinistre descente post-orgasmique, et de la fourberie
avec laquelle l’âme des novices tente de leur faire croire
qu’ils viennent d’être souillés, mais là visiblement ce n’est
pas le cas. Wolfgang ne s’effondre pas en larmes, son regard
ne vacille pas sous le poids de la honte, il se love dans les
bras de Steve et dans ceux de Joy, et ne craint pas de caresser leur corps ou leurs artifices érotiques devenus un paysage où il aimerait de nouveau se perdre pour mieux se
retrouver. Le temps s’est arrêté, chacun digère ce qui vient
de se passer. Solidaires, encastrés les uns dans les autres,
aucun préjugé inquisiteur ne semble plus pouvoir démonter
cet édifice de chairs. Avoir contribué à la jouissance de
l’autre, y avoir pris part en exhibant sa propre impudeur, a
dissous ces trois individualités qui n’en forment plus qu’une,
magistrale créature lubrique qui sait de quoi demain sera
fait. Steve Ignorant ne se prélasse pas pour autant. Sa journée d’initiateur n’est pas terminée, loin de là, c’est pour ça
qu’en adepte performant d’un tantrisme pur et dur il a
contrôlé son plaisir au point de reporter son éjaculation à
une date ultérieure. Joy et lui ont encore deux personnes à
corrompre ou à illuminer, tout dépend de quel côté de
l’échiquier moral on se place, mais pour l’instant, il faut
anticiper l’état de manque dans lequel risque de plonger
Wolfgang après que ses deux amis l’auront quitté. Il n’est
pas question de bâcler la fin de la séance, et de laisser ce
garçon seul aux prises avec la sensation d’avoir chuté dans
un abîme sans fond. Steve et Joy savent très exactement ce
que le dépassement de soi dans l’impudeur peut avoir de
douloureux quand on n’a personne à qui parler, mais surtout quand on n’a plus aucun partenaire à caresser ou à
embrasser. Steve fouille dans la poche de son blouson en
cuir rouge, puis il tend à Wolfgang une carte de visite.
“Tiens, prends ça, il y a l’adresse de notre Temple berlinois,
tu sais désormais ce que tu y trouveras quand tu ressentiras
le besoin de t’y réfugier, ce qui ne manquera pas d’arriver.”
Le jeune garçon prend la carte de visite et la regarde longuement. “C’est ton père qui te posera le plus de problèmes”,
continue Steve, tandis que Joy de Vivre caresse l’épaule
droite et le cou de Wolfgang, mais sans donner l’impression
de vouloir redéclencher une orgie. Wolfgang est un bon
élève, il sait sentir ces choses-là maintenant. Il se laisse
caresser, sans réclamer quoi que ce soit d’autre que cet apaisement. “Je ne connais pas un père sur cette putain de terre
qui ait jamais accepté d’avoir une relation d’égal à égal avec
son fils, reprend Steve, le tien de père ne fera pas défaut à
cette règle. Dès qu’il percevra en toi des changements, il
tentera de les court-circuiter. Même si tu ne lui en parles
pas il le verra, car un père guette ce genre de choses chez
son fils. Les pères sont programmés pour ça, ils l’ignorent
mais ils sont programmés pour que leur fils reste un putain
d’hétéro vaille que vaille. Il verra à ta démarche, à tes
regards, à ton état de manque, que tu as basculé dans une
sexualité autre que celle qu’il te réservait dès ta naissance.
Tu penses que ce décodage est impossible mais tu te
trompes, il découvrira ça en toi car il est formé à ça, lui-même l’ignore mais il est expert dans le décodage de
l’orientation sexuelle véritable de son fils.” Joy de Vivre
acquiesce, mais comme seul commentaire elle fredonne
une mélodie glauque qui évoque l’arrivée imminente d’un
danger. L’éventualité d’une confrontation entre Wolfgang et
son père plonge dans une solennité inquiète cette entité de
chairs entremêlées qui se sent responsable des échanges
houleux qui vont bientôt avoir lieu ici, dans cet appartement, peut-être même sur ce divan où cette même entité
lubrique est née. “Tu ne devras pas y aller par quatre chemins, reprend Steve, tu devras le convaincre du premier
coup ou alors il te foutra à la porte. Pas la peine de prendre
des gants. Encore moins de t’excuser. Il sentira que tu t’en
es pris plein le cul, et que tu as aimé ça. Il sentira que tu t’es
féminisé, et que tu as aimé ça. Aucun homme n’est tout à
fait le même après s’être fait pénétrer, et surtout après y
avoir pris du plaisir comme ce fut le cas pour toi. La pénétration que tu as vécue a opéré des changements fondamentaux à effet immédiat dans ta personnalité, alors pas la
peine de faire comme si ce n’était pas le cas. C’est bien
compris ?” Wolfgang a visualisé la possibilité de cet
échange houleux avec son géniteur, il est effrayé et peu disposé à tout confesser à Herr Jetzitzag. La présence de ses
deux initiateurs peine à le rassurer. Il aimerait que Joy de
Vivre le branle ou le suce, mais il n’est pas assez sûr de lui
pour le lui suggérer ou lui en intimer l’ordre, qu’en sera-t-il
face à son père ? “Ne pourrais-je pas fuir avec vous, là
maintenant, et me réfugier au Temple de l’Amour où je servirai avec passion votre noble cause ?” D’avoir prononcé
cette phrase aux relents de rêve a accentué sa trouille, il est
maintenant au bord des larmes. “Non, une telle chose n’est
pas autorisée par le protocole d’initiation, répond Steve en
posant sa main sur les lèvres craintives du jeune garçon, il
est préférable que tu affrontes ton père. Ta mère ne te chassera pas de chez elle pour ça, il se peut même que t’être fait
pénétrer comme elle vous rapproche d’une façon inédite,
ton père, lui, osera te chasser, mais tu dois affronter ce
risque-là avant de venir demander asile au Temple. Si tu
viens sans t’être fait virer de chez toi, tu te demanderas
toujours si ta famille aurait pu te comprendre. Tu porteras
ce doute en toi, un doute qui te pompera de l’énergie, une
énergie que tu aurais pu mettre au service de l’impudeur.
Nous te voulons entier, en totalité, livré à toi-même et donc
à nous.” Joy de Vivre se lève et dit qu’elle va se doucher.
Wolfgang la voit s’éloigner de lui avec regret. Elle ne porte
plus son gode-ceinture, mais quand il la regarde passer
devant lui il le voit toujours. Ce que Wolfgang n’a pas vu,
c’est le petit hochement de tête que vient de faire Steve à
destination de Joy justement pour lui demander de les laisser seuls. Il ne veut pas qu’elle soit là quand il va pousser
Wolfgang dans ses derniers retranchements, il ne veut pas
que Wolfgang puisse être gêné par la présence de cette
femme qu’il pourrait prendre pour sa mère ou sa sœur, ce
genre d’amalgame il en a vu des tas à l’heure où l’initié doit
assumer sa redéfinition en être transgenre. Les deux mâles
sont seuls. Steve est maintenant pressé d’en finir, il a préparé ses phrases et les balance dans un débit fluide. “Le
mieux sera de ne laisser à ton père aucune possibilité de te
trouver des circonstances atténuantes, dit-il en serrant les
poings, comme ça il n’y aura pas de demi-mesure, il devra
t’accepter tel que tu es devenu ou te rejeter en bloc sans
pouvoir espérer que tu redeviennes celui d’avant. C’est de
clarté et de lisibilité que tu as besoin, et non de flou artistique, O.K.? » Wolfgang fait oui de la tête, mais sans parvenir à serrer son poing. “Quand mon père m’a cuisiné ce
jour-là, continue Steve, j’y suis allé à fond, vraiment à fond.
C’était il y a dix ans, et je ne crois pas qu’il s’en soit jamais
remis, le bougre. Je venais d’être contaminé par le VIT de
la même façon que tu viens de l’être aujourd’hui. Mes initiateurs m’avaient laissé seul chez moi, conformément au
Protocole. J’étais en manque. Beaucoup de choses se reformataient en moi. Mon père est revenu du travail, il n’a
d’abord rien vu, mais au cours du repas quelque chose en
lui a donné l’alerte. Il m’a dit qu’il me trouvait changé, que
j’avais un je-ne-sais-quoi qui lui déplaisait. Il m’a regardé
longtemps encore, puis a frappé à la porte de ma chambre
une fois qu’il pensait avoir trouvé la solution. Il m’a alors dit
que j’avais quelque chose de vicieux dans le regard et dans
ma démarche, de vicieux et de décadent qui le mettait très
mal à l’aise. En fait il savait à quel plaisir j’avais goûté. Il le
savait sans le savoir, mais il le savait. Je lui ai répondu que
c’était son propre regard qui me rendait vicieux mais que
jamais de toute ma vie je ne m’étais senti aussi pur. Il n’avait
aucune envie de me battre. Je crois qu’au début il a eu peur
de me perdre, alors nous avons parlé, et je lui ai avoué que
je venais de goûter à l’ivresse de la sodomie et du coït à
trois, et que j’en voulais encore. Mes phrases sortaient avec
une désinvolture et une sincérité désarmantes. Il est resté
assis de longues minutes à m’écouter parler. Il paraissait
détendu. Pas compréhensif mais pas non plus hermétique à
ce que je lui disais. J’étais sûr de moi, sûr de ma capacité à
le convaincre. Je lui ai dit que je ne me sentais pas homosexuel pour autant mais que j’inaugurais une version œcuménique de ma personnalité d’un point de vue purement
sexuel. Que j’étais en somme une passerelle entre l’homme
et la femme. J’ai ajouté qu’il n’y avait aucun mal à ressentir
du plaisir à se faire sodomiser, car la nature avait fait de cet
orifice une zone érogène. J’ai ajouté que j’ignorais pourquoi
la nature avait joué ce tour pendable à l’homme, mais que
la proximité de la prostate avec l’anus devait expliquer le
plaisir que j’avais ressenti dès ma première sodomie.
Comme j’étais bien parti dans mes confidences, je lui ai
confié avoir toujours eu l’intuition que l’anus était chez moi
une zone érogène, et ce parce qu’à chaque fois que je déféquais j’éprouvais une agréable sensation au moment où
l’étron circulait dans mon rectum. C’était à chaque fois
comme si des milliers de nerfs s’activaient, se pâmaient
d’aise et saluaient amoureusement la progression de la
merde vers la sortie, aussi en avais-je déduit que la défécation pouvait être comparée à une sodomie inversée, avec un
objet profilé et arrondi sortant de votre fondement au lieu
d’y entrer. Comme il ne répondait toujours rien, je lui ai
demandé s’il avait déjà éprouvé ce plaisir-là en déféquant,
ce qui d’après moi était tout à fait plausible étant donné que
je le ressentais moi-même et que je n’avais rien d’un être à
part. C’est là que mon propre père m’a regardé pour la dernière fois dans le blanc des yeux et m’a demandé de partir,
de quitter la maison sans espoir d’y revenir un jour. D’autres
garçons et filles ont eu moins de chance que moi. Certains
ont même été battus à mort. C’est là un risque qu’il faut
prendre, et contre lequel le Temple de l’Amour n’est pas
habilité à te protéger.” Wolfgang s’est mis à trembler pour
de bon. “Je ne sais quoi penser, murmure-t-il d’une voix
paniquée, je suis plus authentique que jamais grâce à vous,
mais j’ai peur de tout ce scandale que je vais provoquer.
Mon père est un type bien, et il risque de cesser de l’être par
ma faute.” Ses tremblements cessent, un sourire se dessine
sur son visage. “Mais tout ce que tu as dit sur le plaisir que
l’on prend à déféquer est vrai, alors si tu m’y autorises,
Steve, je ferai de tes arguments les miens, et on verra bien
ce qui se passera.” Ému, Steve Ignorant ouvre ses bras, et
laisse Wolfgang se blottir tout contre lui. “Ne joue pas les
justiciers, mon chéri, lui dit-il en caressant ses cheveux, si
tu vois que les choses dégénèrent, si tu vois que ton père
prend un couteau ou toute autre arme, fous le camp aussitôt. Sois attentif à son regard et à sa voix, ils te renseigneront sur son degré de haine. Dès qu’il cessera de te voir
comme son fils, tes jours seront en danger.” Wolfgang promet d’être vigilant et de ne pas prendre de risques inutiles,
c’est alors que Joy de Vivre réapparaît, plus belle et désirable que jamais, une vraie pute gratuite comme elle aime
se définir. Avant de partir, Wolfgang Jetzitzag se laisse
embrasser par les deux langues en même temps, et comme
il se remet à bander, Joy de Vivre le pompe un peu mais pas
jusqu’à ce qu’il éjacule. “Tu mouilles comme une vraie
salope, lui dit-elle en passant sa langue sur ses lèvres, la
mouille des mecs y’a rien de meilleur, surtout celle des
hommes-loups, (allusion au fait que Wolf signifie loup en
allemand). J’aimerais trop te finir, mon ange, mais faut
vraiment qu’on y aille. Tu es un des nôtres à présent, ton
nom figurera sur la liste des initiés, viens nous voir quand
tu veux au Temple. Là-bas des tas d’autres variantes du pur
plaisir impudique t’attendent, tu pourras t’habiller en
femme si le cœur t’en dit ou rester nu si le cœur t’en dit
aussi, le tout sera de laisser tes orifices et ton ardeur de bon
bandeur à disposition du collectif.” Wolfgang tente de les
retenir : “J’en veux encore, gémit-il, ne m’abandonnez pas,
je vous en prie, pas dans cet état, que vont dire mes parents
quand ils comprendront que vous êtes passés et que vous
vous êtes occupés de moi ?” Steve Ignorant n’ignore pas
que Wolfgang tente de répéter la conversation qu’ils
viennent d’avoir juste pour gagner un peu de temps sur
cette foutue solitude qui ne va pas manquer de l’assaillir. Le
Virus de l’Impudeur Transgenre est installé bien au chaud
dans son organisme et distille en continu des envies
lubriques qui reformatent son apparence en totalité, et
contre cela il n’y a rien qui puisse être tenté. Il est trop tard.
Steve ne lui répond pas. “Si ça tourne mal pour toi, viens te
réfugier chez nous, mais maintenant que tu es un des nôtres,
tu dois être fier de qui tu es devenu et ne pas chercher à fuir
à la première occasion le regard de tes parents”, précise Joy
de Vivre tout en l’autorisant à lui téter un sein. “De toute
façon, même si tu te fais battre à mort par tes parents ou par
des voisins, meurs le sourire aux lèvres, petit frère, conclut
Steve, car ton martyr servira malgré tout de relais efficace
au Chaosmos.” Vient l’heure des au revoir définitifs.
Wolfgang les supplie de rester encore, mais Steve et Joy ont
d’autres hommes et femmes, jeunes et âgés, à initier. “Ne
t’inquiète pas, lui dit Steve, quand tu te retrouveras seul, la
fierté d’être qui tu es devenu prendra le pas sur ta peur, et
c’est alors que ta métamorphose sera totalement accomplie,
car tu ne peux appartenir au Temple de l’Amour sans en
être fier”. L’immeuble situé au 45 Blumenstrasse est en
pierres de taille, deux Atlas sculptés dans du marbre noir
aux veinules dorées supportent à bout de bras la légitimité
morale de tout ce que se passe à l’intérieur. La façade présente une structure dentelée qui donne à la pierre une surprenante vitalité. Deux voitures incendiées finissent de
disperser dans l’air les effluves empoisonnés de leurs pneus
calcinés. C’est qu’hier la branche allemande de la Brigade
des Francs-Tireurs Humanistes a lancé un assaut infructueux pour récupérer une jeune novice de douze ans qui
avait trouvé refuge auprès de Friedrich Elderlich après avoir
été battue à mort par ses parents, ses frères et ses sœurs, les
corps des Francs-Tireurs vaincus ont comme il se doit été
déposés avec respect dans l’une des quarante morgues que
compte désormais Berlin, l’économie de la mort est en plein
essor. Les membres du Temple de l’Amour sont formés
pour devenir de vaillants guerriers, hommes comme
femmes ils s’entraînent à l’art du combat pluridisciplinaire.
Il faut armer l’immoralité si l’on veut la voir prospérer, de
simples déclarations d’intention ne suffisent pas à passer les
barrages filtrants présents en nombre dans toutes les civilisations qui honnissent l’impudeur jusque dans leurs arts.
L’entrée est ouverte à toute personne qui accepte de se déshabiller en totalité et de passer au scanner corporel pour
s’assurer qu’elle ne dissimule pas quelque explosif dans ses
orifices. Un ascenseur en fonte dentelée parcourt en son
centre l’immeuble de huit étages à la façon d’une colonne
vertébrale. L’édifice est une réplique du grand magasin londonien Harrods. Tous les étages sont en open space, de
vastes espaces dépourvus de murs et de portes à travers
lesquels on peut déambuler en quête d’un plaisir sur mesure,
seul, à deux ou en groupes. Des escalators électriques
assurent la libre circulation des désirs d’un étage à l’autre,
exception faite des premier et dernier étages où se
concentrent les forces armées chargées de protéger l’édifice
d’une attaque ennemie qui pourrait avoir lieu aussi bien par
le rez-de-chaussée que par le toit. Le Temple de l’Amour est
un Temple dédié à l’amour sous sa forme orgiaque, dans ce
sens où, même si vous vous adonnez en solo à la masturbation, il faut tolérer d’être vu par n’importe qui, voire d’être
sollicité pour orienter votre plaisir solitaire vers une dimension plus communautaire. Les ruts individuels doivent
s’unir pour créer un rut collectif qui peut prendre la forme
d’une chaîne humaine de dizaines de corps pénétrés et
pénétrants, qui dans un brouhaha de râles débridés rejouent
la grande scène de l’improbable genèse d’un improbable
univers. Comme chez Harrods, il y a foule vingt-quatre
heures sur vingt-quatre au 45 Blumenstrasse, car les
membres du Temple de l’Amour, et notamment son gourou
Friedrich Elderlich, ne procèdent à aucune discrimination
d’ordre social ou ethnique, tous les corps et toutes les libidos sont les bienvenus. Une fois passé au scanner corporel,
vous êtes conduit dans la pièce des accessoires sexuels où
vous pouvez choisir votre tenue et les gadgets pornographiques qui vous permettront d’écrire l’histoire de votre
émancipation, mais avant de vous munir de votre panoplie,
vous devez vous doucher et passer sur votre corps, mais
surtout sur vos parties intimes, une huile à la mandarine
bio, cela pour donner au rut collectif une seule et même
odeur artificielle qui sera sa signature dans l’espace, une
signature qui se mêlera harmonieusement aux multiples
odeurs sécrétées par les échanges de fluides lors des coïts à
répétition. Au plafond et sur les murs, des ventilateurs surpuissants placés selon une stratégie minutieusement élaborée sont chargés de faire circuler dans l’édifice ce vaste
bouillon de culture olfactive. Bon, je vais aller à l’essentiel.
La biographie de Shadowplay portant sur le Temple de
l’Amour consiste en une description plutôt répétitive d’une
multitude d’orgies, et hormis le moment où Friedrich Elderlich a sa vision mystique qui lui donne le signal de se rendre
en Amérique pour assister au même rassemblement de
loveurs autour du lac Érié qui a poussé Poison Ivy et ses
Heartbreakers à embarquer sur l’Europa, il ne se passe pas
grand-chose de très intéressant. Par exemple on n’apprend
plus rien sur ce pauvre Wolfgang Jetzitzag qui n’avait rien
demandé, et d’un point de vue purement déontologique, on
peut dire que Shadowplay ne s’est pas acquitté de son devoir
de biographe avec le zèle nécessaire, moi par exemple je
serais revenu sur les lieux où le Virus de l’Impudeur Transgenre lui a été inoculé, j’aurais essayé de savoir pourquoi il
n’est pas réapparu au Temple de l’Amour et ce qui a bien pu
lui arriver de cruel et de définitif. Shadowplay a peut-être
tout simplement oublié l’existence de Wolfgang, peut-être
s’est-il dit que si Wolfgang ne réapparaissait pas c’était que
le Chaosmos n’avait pas jugé bon de lui donner un rôle plus
important, et dans un sens c’est Shadowplay qui a raison,
parce que c’est aussi aux gens, à tous les gens quelles que
soient leurs forces physiques et mentales, de parvenir à
s’imposer d’eux-mêmes dans un récit planétaire qui n’a que
l’embarras du choix pour se focaliser sur d’autres intervenants. Pas plus tard qu’il y a cinq ou six minutes, j’ai été
tenté d’inventer une suite à l’épisode Wolfgang, mais je n’ai
pas osé le faire, ou alors je ne m’en suis pas senti capable.
J’ai songé à le faire réapparaître parce que sa disparition
brutale de la bio de Shadowplay a mis en évidence une
forme d’attachement que j’ai laissé mûrir en moi pour ce
jeune homme qui, en disparaissant, est passé du statut d’être
réel à celui de personnage fictif dont j’étais curieux de
connaître la suite des aventures. Je ne saurais expliquer
comment une telle mutation a pu s’opérer dans mon esprit
de biographe professionnel pourtant habilité à différencier
le vécu de l’inventé, et l’avéré du spéculatif, mais ce que je
sais par contre c’est qu’on ne peut pas combler une curiosité
concernant un personnage réel en recourant à un récit
inventé, cela n’aurait pas de sens, alors je me suis abstenu,
et puis, comme je viens de le signifier, la tâche aurait été de
toute façon trop ardue pour moi qui n’ai rien écrit de romanesque depuis plus de vingt ans. Admettons que je fasse
revenir Wolfgang au Temple de l’Amour, encore faudrait-il
que je décide de l’état physique et moral dans lequel il réapparaît. Est-il en pleine forme ? A-t-il été roué de coups par
ses parents ou par ses voisins ? Vient-il trouver refuge ou
bien vient-il pour devenir à son tour un relais efficace du
Chaosmos en inoculant à d’autres le Virus de l’Impudeur
Transgenre ? Et puis il faudrait que je décrive ses retrouvailles avec Steve Ignorant et Joy de Vivre, ou encore sa
rencontre avec Friedrich Elderlich, ou encore le panel
d’émotions extrêmes qu’il ressentirait lors de sa participation à sa première orgie de masse dans le Temple de l’Amour.
Ces multiples aspects de son arrivée au sein du gang des
Berlin Dolls montrent à quel point le faire réapparaître dans
un récit dont il a été exclu relève d’une tentation que je dois
m’interdire. C’est effarant comme me semble loin et inaccessible le plaisir que je prenais à écrire des romans, tout
simplement parce que j’en avais la capacité intellectuelle et
que j’en éprouvais le besoin physique. Aujourd’hui tout cela
est mort, étiolé au fond de moi, peut-être y a-t-il dans un
coin de mon cerveau des phrases fossilisées sur lesquelles
souffle le vent de l’oubli ou du sarcasme, des phrases auxquelles aucun archéologue du Verbe ne rendra vie en les
ramenant à la lumière. Est-ce un mal, est-ce un bien ? Je ne
saurais dire, mais peut-être resterai-je plus longtemps
vivant si je demeure incapable de donner vie à ce qui n’a pas
sa place dans le tourbillon factuel qu’est le Chaosmos. En
écoutant ses bandes sonores je comprends que Shadowplay
ait été pris dans un vertige descriptif, le Temple de l’Amour
est un gigantesque vivier de serpents entrelacés constamment réalimenté par de nouveaux corps en rut qui viennent
s’agglomérer à l’édifice mouvant et sécrétionnel. Ça s’entend
à sa voix titubante, Shadowplay s’est quasi ruiné la santé à
dormir le moins possible pour rendre compte au mieux de
cette ronde permanente des fluides et des envies, une ronde
à laquelle il lui était interdit de prendre part. Hormis son
impardonnable omission concernant Wolfgang Jetzitzag, il
s’est plutôt bien débrouillé en suivant telle ou telle personne
depuis son arrivée jusqu’à son engloutissement dans le rut
collectif. Ainsi a-t-il suivi une dénommée Hannah qui est
arrivée avec ses quinze ans en bandoulière, ou bien un certain Marcus âge de cinquante-cinq ans, et puis Frida et ses
soixante-sept ans, et encore Andréas âgé lui de vingt-deux
ans, puis d’autres encore, et c’était sûrement la meilleure
façon de procéder. Plutôt que d’avoir une vue d’ensemble
qui aurait été théorique, Shadowplay a fait des descriptions
précises et zoomées des différents corps qui viennent nourrir pour la première fois la matrice libidinale, ce qui est
frappant c’est qu’il parle constamment de la force mentale
qu’acquièrent ces personnes une fois qu’elles cessent de se
prendre pour un homme ou pour une femme et qu’elles sont
enfin capables de franchir la barrière des genres. Ainsi
explique-t-il parfaitement bien l’appauvrissement psychique qu’engendre la définition de soi à travers un seul
genre, masculin ou féminin, et la faiblesse chronique
induite par cet appauvrissement. Je sais que je devrais
rendre compte de toutes ces descriptions pour rester le plus
fidèle à son témoignage et coller à ses personnages comme
si j’étais leur ombre, ce que Shadowplay fut lui-même pour
eux, mais à dire vrai, le Temple de l’Amour n’est pas un
endroit dans lequel j’ai plaisir à me promener, même s’il est
de mon devoir de biographe-synthétiseur de le faire. Je ne
suis pas lubrique de nature, je n’ai jamais été un consommateur, même épisodique, de pornographie, du temps où j’étais
un écrivain célèbre je ne me suis jamais abaissé à utiliser
ma position pour assouvir quelque fantasme sur mes lectrices admiratives, alors ce qui se passe au Temple de
l’Amour m’échappe un peu, même si je comprends que le
Chaosmos ait aussi son volet purement obscène. L’épisode
de Wolfgang et de son initiation est assez parlant, il donne
une représentation fidèle et éclairante de ce qu’est la contamination par le VIT, le reste qui concerne Hannah, Marcus
et tous les autres n’est qu’une extension de cet épisode agrémentée de quelques variantes liées à des situations et des
mentalités un peu différentes, mais il n’est pas nécessaire
de les décliner ici, et d’ailleurs je n’en ai aucune envie. Pour
peu que j’aie des auditeurs en train d’écouter ces CD, ou des
lecteurs, au cas où une société nouvellement pacifiée aurait
jugé utile de les recopier et de leur donner la forme d’un
livre, le mieux serait qu’ils reprennent la description de
l’initiation de Wolfgang et qu’ils s’imaginent être à sa place,
oui, qu’ils s’imaginent en train de vivre ce qu’il a vécu,
toutes ces manipulations qui l’ont amené crescendo au seuil
de l’impudeur totale, et alors ces auditeurs ou ces lecteurs
auront une vision très claire de ce qui se passe au sein du
Temple de l’Amour, ou plutôt de ce qu’ils espèrent ou
craignent de voir s’y passer. Pour être complet, je préciserai
simplement que la raison de la présence du gang des Berlin
Dolls sur le paquebot transatlantique l’Europa est identique
à celle qui a motivé la migration de Poison Ivy et de ses
Heartbreakers en Amérique. Ayant eu vent du rassemblement de loveurs près du lac Érié, Friedrich Elderlich a
décidé de lancer ses troupes corruptrices à l’assaut de ces
âmes innocentes afin de provoquer une contamination à
très grande échelle par le Virus de l’Impudeur Transgenre.
Bon, j’arrête ici l’évocation des Berlin Dolls, et je vais voir
ce qui se passe à l’autre bout du couloir, j’entends un chahut
de tous les diables. Il est temps de toute façon de passer à
cette foutue bataille navale qui sera le chapitre terminal de
mon Ode à la gloire du Chaosmos.
      

       

      LA FOUTUE BATAILLE NAVALE

ENTRE L’EUROPA ET L’AMERICANA


      
        (récit d’un événement ni souhaitable ni nécessaire, tiré des
biographies initialement enregistrées par Wilfried Wagner
alias Shadowplay, Mathieu Taline alias Sonic Reducer,
Micky Pursey alias Bateman et Thibault Mounier, décédé
en pleine mer d’une balle en pleine tête avant d’avoir intégré le Gang des Inventifs)
      

       

      
        C’est Interzone qui faisait tout ce remue-ménage, il
était là à faire les cent pas en maugréant dans le salon
devant les autres tous assis à siroter une bouteille de vieux
brandy trouvée dans un placard et dont on ne m’a même pas
proposé un verre, je me suis pointé pour faire acte de présence, pour signaler que j’existe encore, même de façon
minimaliste, et les autres ne m’ont pas du tout calculé,
j’aimerais m’en foutre mais ce n’est quand même pas tout à
fait le cas. S’ils me font un peu pitié à ne pas savoir quoi
faire de leur liberté retrouvée, je suis dans la même situation qu’eux, mais je peux me servir de ça pour les détester
et les trouver ridicules, et du coup moins effrayants. Interzone était ivre, il frappait dans les murs avec ses pieds et
ses poings comme un enfant capricieux, il se plaignait
d’avoir fait une tentative avortée de sortie en solo dans les
méandres de New York. Il fallait le voir se traiter de loque
et de sous-merde d’avoir eu la trouille de sa vie au moment
d’appuyer sur le bouton d’ouverture de la porte de
l’immeuble. Il avait pourtant un flingue sur lui et un couteau de cuisine bien aiguisé, mais ça a été plus fort que lui,
il ne s’est pas senti prêt à réactiver son histoire, il n’avait
pas la capacité nerveuse suffisante pour affronter la possibilité de mourir. Il disait tout haut : “Je me sens pris au
piège, je dois réinitialiser mon disque dur cérébral”, il aime
bien les formules ampoulées de ce genre Interzone, il a dit
aussi : “Ça ne peut plus durer cette inertie, ce recroquevillement sur soi, il va falloir passer au stade supérieur, à
l’apprentissage d’une vraie combativité sportive et guerrière.” Il a ajouté : “Il faut organiser des séances de lutte
collective durant lesquelles tout sera permis, tous les coups
les pires et les plus vicieux pour acquérir cette bestialité
indispensable si l’on veut survivre dehors.” Tous étaient là
à l’écouter et tous finirent par acquiescer, s’entraîner aux
arts martiaux qui prônent le respect de l’adversaire ne sert
à rien, il faut des corps à corps dignes de la guerre de 14, il
faut morfler, s’en prendre plein la gueule pour réactiver un
état d’esprit de Chaos Maker dont on a seulement été les
spectateurs nous les biographes. On m’a quand même proposé de prendre part à ces combats en appartement, mais
j’ai refusé, j’ai dit que ça ne m’intéressait pas, que j’avais
mon travail de synthèse à finir, mais dans le fond je pensais
que tout ça c’était peut-être un traquenard, un piège pour
me faire la peau au cours d’une rixe où tous se jetteraient
sur moi et m’étoufferaient du poids de leurs corps de lâches,
ils me tueraient l’air de rien, sans vraiment se salir les
mains, après quoi ils n’auraient plus qu’à me faire rôtir et à
me manger, ce qui constituerait le point de départ d’une
renaissance guerrière et immorale qui leur permettrait de
faire ami-ami avec l’Onde Chaotique qui est là, tapie en
permanence parmi nous dans cet appartement, à attendre
de voir ce qu’on va tous finir par être capables de devenir
ou pas, alors je me suis débiné, et là j’attends que les choses
se passent, puisqu’elles finiront par se passer. Ils sont en
train de se bagarrer, et d’activer leur potentiel de nuisance,
et je sais que je ferais mieux de foutre le camp à la nuit
tombée pendant qu’ils dorment pour tenter ma chance dans
les rues de New York. Peut-être que je pourrais me greffer
à un nouveau gang en vadrouille criminelle, et trouver mon
salut dans ce rebond-là, mais j’ai un travail à finir, et c’est
con à dire, mais ce travail-là a désormais pour moi une
importance supérieure à l’idée même de vivre ou de survivre. L’humanité, on a beau dire, mais pour un écrivain
c’est un matériau vraiment théorique, ne serait-ce que parce
qu’on ne peut pas englober tout le monde, on choisit des
cibles narratives qu’on traite les unes après les autres tout
au long d’un roman, et on s’en tire comme ça, en dégraissant la complexité de la vie pour la rendre accessible. C’est
comme une drogue nécessaire, ce dégraissage, et là j’en
suis de nouveau accro. J’ai cette foutue bataille navale à
décrire parce que j’y étais. D’ailleurs je ne sais même pas
dans quelles conditions elle a eu lieu, cette bataille navale,
rien n’explique pourquoi les deux bateaux de croisière se
sont dirigés l’un vers l’autre, alors qu’ils suivaient chacun
une trajectoire bien à eux. L’un, l’Europa, faisait route vers
l’Amérique, l’autre, l’Americana, faisait route vers l’Europe.
Que les deux se croisent à quelques milles de distance,
voilà qui était encore envisageable, mais qu’ils se télescopent, non, vraiment pas, d’autant qu’il y a dix fois moins
de trafic maritime qu’avant depuis que les continents sont à
feu et à sang. Dans le canot de sauvetage, je me souviens
comme on s’excitait tous à donner notre version des faits.
Nul à bord ne savait ce qui s’était produit, comment l’aimantation des deux bateaux avait eu lieu, ni les raisons impérieuses ou hasardeuses qui l’avaient motivée, mais on était
tous très exaltés en voyant sombrer les deux navires qui
emportaient dans leur coque trouée nos existences de biographes. Au bout de plusieurs jours d’efforts insensés à
ramer parmi des flots déchaînés, et sans aucune boussole
pour nous guider, on a vu se dessiner dans le lointain et tel
un miracle la silhouette dentelée de New York que j’avais
moi-même eu l’occasion de visiter à plusieurs reprises du
temps où mes livres étaient tournés vers le monde. On a
tous hurlé notre joie, jamais je n’ai autant hurlé et ri à la
fois, sur le moment personne n’a compris que l’absence de
boussole prouvait qu’on était pris intégralement en charge
par l’Onde Chaotique, et qu’elle exigerait en retour un lourd
tribut en échange de sa protection. Comme je l’ai déjà dit
précédemment, on savait tous quelle chance on avait d’être
sortis vivants du naufrage de l’Europa et de l’Americana,
mais surtout on comprenait quelle symbolique donner au
fait qu’il n’y avait que des biographes dans le canot. Il y
avait d’autres survivants qui nageaient éparpillés dans
l’océan ou accrochés à des débris flottants, mais dans notre
canot il n’y avait que des biographes, et suffisamment pour
constituer un gang. Cette réactivation de notre capacité à
symboliser les événements était de bon augure pour nous
qui aspirions à nous réapproprier nos existences, ou plutôt
le récit de nos existences, un récit qui avait été kidnappé
par notre profession de scribes greffés au tourbillon existentiel des Chaos Makers que nous servions corps et âme.
Dans ce canot de sauvetage où chacun ramait à tour de rôle,
on cherchait tous à expliquer le télescopage des deux
navires qui, tout comme des avions traçant leur ligne
blanche dans le ciel, bénéficiaient d’une voie de navigation
bien à eux que nul autre n’était censé leur disputer. Poséidon était en colère, de grosses vagues rendaient notre progression périlleuse, si bien que parfois on perdait en
quelques secondes le terrain qu’on était parvenu à conquérir en une heure, les vagues repoussaient notre embarcation
avec la même désinvolture qu’une langue de chat repousse
un petit pois dont il ne veut pas. On était en train de se
sauver mais sans savoir si on y parviendrait, et dans le fracas des vagues on trouvait refuge à l’intérieur de nos voix
et de ce qu’elles étaient capables de dire sur ce qu’on était
en train de vivre. Shadowplay émit l’hypothèse qu’il s’agissait d’un abordage propre à la piraterie du temps jadis, avec
à la clef un trésor qu’un gang de Chaos Makers présent sur
l’Americana avait voulu dérober à un gang présent sur
l’Europa, ou vice versa, Mishima considéra qu’il s’agissait
d’une vendetta planifiée sur fond de rivalité amoureuse.
C’était là aussi une explication plausible, mais c’est sur
l’idée du trésor qu’on a le plus spéculé, puisant dans nos
souvenirs d’enfants des descriptions précises du scintillement des pièces d’or et des couronnes de diamants, avant
de considérer sous l’impulsion de Natsu et d’Interzone qu’il
pouvait également s’agir d’un trésor ayant la forme de millions de dollars rangés en petites coupures dans des valises
blindées ou celle de gros sachets de cocaïne. Derrière nous
les deux navires avaient commencé à se remplir d’eau, mais
tardaient à se libérer de l’emprise de la surface qui les
maintenait dans un statut d’embarcation très ironique. Les
deux coques étaient encastrées l’une dans l’autre, et semblaient se mordre tels deux fauves. Les deux navires étaient
foutus, ils n’avaient aucun moyen de se sortir de ce guêpier,
mais chacun d’eux retardait l’échéance de l’engloutissement par l’océan, il y avait quelque chose de caractériel et
de désespéré, donc d’incroyablement humain, dans ce
temps qu’ils cherchaient à gagner sur leur inéluctable fin.
Puis j’ai dit tout haut que le naufrage était peut-être dû à un
dérèglement des outils de navigation auquel le Chaosmos
avait procédé à distance, puis je suis parti dans un délire
que je n’avais plus connu depuis des années. Moi qui n’avais
plus rendu compte que de façon neutre et impersonnelle
des aventures de mes employeurs, je renouais avec un
lyrisme romanesque qui m’amena aux portes de la transe
langagière. J’évoquai d’abord l’existence d’un monde parallèle dans lequel le Chaosmos, entité vivante et comploteuse,
activait des sources d’énergie maléfique avec la même
dextérité que quelqu’un qui le matin actionne des robinets
d’eau chaude et d’eau froide pour se laver le visage, puis
j’évoquai l’Onde Chaotique qui s’enroulait autour de nos
corps pour nous manipuler comme des marionnettes et
nous forcer à créer du désordre. C’est sur cette Onde que
j’ai le plus spéculé, car j’avais commencé à le faire du temps
où j’avais publié Serenade is Dead, ma bio de Thomas
Monnerot, de Hayao Ikegami et de Chealsea Fitz dans
laquelle je me servais des poèmes de Gunnar Thordisarson
pour faire comprendre à mes lecteurs que le chaos en
formation allait s’installer à jamais dans nos vies. Ce qui
est saisissant, c’est que je me suis reconnecté à cette
spéculation-là comme si je l’avais interrompue la veille,
alors que plus de vingt ans se sont écoulés entre ces deux
époques. Dans le canot je voyais le visage de mes amis
s’illuminer de l’intérieur, car eux-mêmes jubilaient d’assister à la réactivation de mon potentiel romanesque. Ils
avaient mis au rebut les explications rationnelles et plausibles qu’on avait trouvées dix minutes avant, et ils souscrivaient à mes hypothèses lyriques, quasi mystiques, comme
si elles étaient la clef non pas seulement du naufrage des
deux navires mais de leur propre vie. Il régna à cet instant
sur le canot de sauvetage une ambiance vraiment légère,
comme si notre esprit s’était débarrassé de vieux vêtements
sales et puants et retrouvait la joie de sa propre nudité candide. Je puis dire sans mentir que ça aurait été un moment
parfait pour mourir, pour être emportés tous en même
temps par une vague, pour être gommés en silence de la
surface de la Terre comme des mots dont un écrivain zélé
n’aurait plus voulu. Tous mes amis biographes mirent leur
talent de conteurs au service de cette Onde Chaotique, et
sans doute ne disions-nous pas que des inepties lyriques
sans fondement, car aucun de nous ne le paya de sa vie,
contrairement à Thibault Mounier, le biographe de Tom
Sawyer, qui se prit une balle en pleine tête après avoir dit,
le sombre crétin, qu’il venait de voir Tom Sawyer être sauvé
des flots déchaînés par une sirène aux cheveux blonds
comme les blés qui l’avait pris sur son dos et l’avait emmené
au galop loin du sinistre. Il employa l’expression au galop,
je m’en souviens très bien, une expression inappropriée
quand on sait qu’une sirène n’a ni jambes ni pattes, il en
riait tant il était heureux de pouvoir délirer de la sorte et
inventer un monde bien à lui comme du temps où il était
écrivain. Ce pauvre innocent nous a sauvé la mise, car si ce
n’était pas lui qui avait dit cette connerie à propos d’une
sirène totalement bidon, ça aurait pu être n’importe qui
d’autre à bord du canot, et pourquoi pas moi, votre serviteur, tant on avait tous envie de réactiver cet imaginaire qui
n’avait plus été de mise depuis qu’on était entrés au service
des gangs. Aujourd’hui, j’aimerais me remettre à écrire un
récit spéculatif où tout ne serait qu’invention hormis les
vingt-six lettres de l’alphabet que j’utilise et qui ont été
inventées par d’autres que moi (par qui d’ailleurs ?), mais je
sais que l’Onde Chaotique ne me le pardonnerait pas, tant
elle réclame de l’action et sûrement pas une vaine superposition intellectuelle sortie d’un esprit effrayé. Mon dernier
écrit aura été ma biographie de Monnerot, d’Ikegami et de
Fitz dans laquelle je prophétisais la colonisation totale des
espaces géographiques et mentaux par le Chaosmos.
J’espère que les bandes sonores de mon Ode atterriront
dans les mains de quelqu’un qui saura en faire bon usage,
c’est-à-dire qui n’oubliera pas que c’est moi Mathieu Taline
qui les ai enregistrées. Je sais c’est puéril de dire des choses
comme ça, mais si je le pouvais, au lieu de vous raconter
les aventures de Tom Sawyer ou des Cuisiniers de l’Enfer
ou de Captain Bone’s et de sa famille, ou du gang de travestis teutons qui se faisaient appeler les Berlin Dolls, et bien
je me contenterais de scander mon nom à l’infini, Mathieu
Taline, Mathieu Taline, Mathieu Taline, comme un SOS
perpétuel, parce que qu’est-ce qu’on peut dire de plus que
son nom quand les dés sont pipés ? Quand la Grande Faucheuse vous cherche à travers les plaines ensanglantées, le
mieux à faire c’est de l’aider à vous trouver, ça rend la rencontre moins inégale. Mais revenons à cette fameuse
bataille navale qui s’est produite à des milles et des milles
de la silhouette dentelée de New York. Je suis à bord de
l’Americana avec les frères Cromwell. Il est prévu que
l’Americana appareille à 16 heures. Ce paquebot est la
réplique exacte d’un bateau de croisière français du début
du XXe siècle qui se faisait appeler l’Île-de-France. Un fascicule placé en évidence à l’intérieur des cabines nous
explique un tas de choses sur ce navire, sa vitesse, 25 nœuds,
sa longueur, 241 mètres, le nombre de ses passagers, 860,
je découvre en le lisant des termes comme l’entrepont, le
sundeck, les gaillards, la dunette, le rouf, que je n’avais
encore jamais eu l’occasion d’employer, pas plus dans mon
écriture que dans mes conversations. Notre cabine de première classe est ornée de bois exotiques travaillés par des
ébénistes émérites, les incrustations de nacre, d’écaille et
d’ivoire sont, dixit le fascicule, directement inspirées de
l’exposition Arts déco de 1925. Avec les frères Cromwell
on attend l’appareillage du navire pour s’y promener. En
tant que Chaos Makers ils veulent prendre la température
du lieu, mais tout comme l’avait suggéré Poison Ivy en
donnant l’ordre à son gang de respecter les moyens de locomotion qui permettent la libre circulation du Chaosmos, il
règne sur l’Americana une ambiance pacifiée des plus cordiales. Les gangs rivaux cohabitent sans se provoquer, il y
a même des familles normales qui traversent l’Atlantique
pour mener une vie meilleure ailleurs, les sots. On en
oublierait presque la présence massive d’armes de toutes
sortes dans les bagages. L’aménagement intérieur du
paquebot ressemble à celui d’une ambassade du bon goût
français. Sur les murs, toute surcharge a été soigneusement
évitée, pas de sculptures, de corniches ni de frontons, mais
de grandes surfaces lisses à angles droits où la pierre de
Lunel côtoie des marbres jaunes gravés de fleurs. Au bout
d’une heure de traversée, l’atmosphère devient surréelle
avec ces passagers qui sur le sundeck jouent au deck-tennis,
au golf miniature ou encore au shuffle-board, quand autour
de la piscine des corps lustrés de crème solaire se prélassent
telle une tribu de mammifères royaux. J’ai l’impression
d’avoir été téléporté dans une dimension parallèle totalement artificielle mais où il fait bon vivre, on pourrait croire
à des comédiens payés par la compagnie maritime pour
créer une convivialité de façade chargée de désamorcer la
tension que trimballent en eux les Chaos Makers. En voyant
les frères Cromwell s’émerveiller de la beauté de l’océan, y
guetter la nageoire caudale de quelque mammifère marin,
tendre à un enfant un ballon de foot venu rouler jusqu’à
eux, je prends toutefois conscience que cette accalmie de
surface est beaucoup plus profonde que ça, et que la traversée est considérée par tous comme une mise entre parenthèses d’une réalité caractérielle qui reprendra ses droits
une fois arrivés à bon port. À l’heure du dîner annoncé par
le tintement aigu d’une cloche, dans la grande salle à manger, cent douze motifs lumineux en verre moulé de Lalique
éclairent sobrement les larges parois en marbre des Pyrénées, ainsi que deux pilastres de marbre blanc de huit
mètres cinquante qui encadrent le grand escalier. Les frères
Cromwell sont aux anges. L’excellence du menu gastronomique explique pourquoi ils ont choisi de voyager sur ce
navire de croisière plus que sur un autre. Après des
suprêmes de sole Païva et une noisette d’agneau Richelieu,
un cœur de laitue nous est servi pour nous rafraîchir. Tandis que, l’estomac plein, je m’arrête là, Nick et Gene
attaquent un caneton grillé. À chaque fois qu’ils portent à
leurs lèvres un verre de Château Simone qu’ils considèrent
comme étant le meilleur vin blanc au monde, ils trinquent
à la mémoire de leur Grandma Nancy qui reste toujours
présente dans leur cœur même s’ils l’ont assassinée et recyclée en mets de choix. La serveuse porte un tailleur gris
avec des liserés roses, les frères Cromwell la submergent
de questions concernant la recette des plats auxquelles elle
est incapable de répondre, mais ils n’en prennent pas
ombrage. Ils demandent l’autorisation de rencontrer le chef
en cuisine, la serveuse dit que ce n’est pas autorisé. Nick
explique qu’ils sont sur ce rafiot de merde pour gagner
Paris afin d’y ouvrir un restaurant dont on entendra parler
dans quelques années, voire un peu plus tôt, et que c’est
pour cette raison, parce qu’ils sont eux-mêmes des cuisiniers émérites, qu’ils souhaiteraient rencontrer le chef de ce
rafiot de merde. Il dit ça en déchirant la nappe blanche dentelée avec son couteau, d’une façon tellement psychopathe
que la serveuse se met à trembler et à dire qu’elle va se
renseigner sur la possibilité de rencontrer le chef qui, précise Gene, “se fera une joie de discuter avec des collègues
sur le moyen qui existe forcément d’optimiser la saveur des
soles Païva qui sont un peu fadasses, bordel de merde,
parce que tout peut et doit être amélioré ici-bas, n’est-ce
pas, sombre connasse”. La jeune serveuse est totalement
paniquée, elle se sait embarquée sur un navire si beau, si
impérial, que nul n’a le droit de le traiter de rafiot de merde
sinon un Chaos Maker dont s’active le naturel guerrier et
cruel. Hormis cet incident mineur, la croisière se déroule
merveilleusement bien, les journées passent sans qu’aucun
fait divers sordide ne vienne perturber l’oisiveté des passagers dont certains s’adonnent à quelque activité sportive
mais d’une façon si détendue qu’ils semblent rester en périphérie de l’effort en tant que tel. Le soir, les frères Cromwell et moi aimons siroter un vieux whisky enfoncés dans
le confort meuble d’un fauteuil en loupe d’orme, je revois
Nick porter son verre près de son oreille pour se délecter du
bruit des glaçons qui s’entrechoquent sous l’effet du mouvement circulaire de sa main. Il est 11 heures, le matin du
sixième jour de traversée, quand Nick Cromwell pousse
son frère à disputer une partie de minigolf sur le pont supérieur. Gene dit que pour lui le minigolf est une aberration
sportive, au même titre que certains chiens comme les
yorkshires ou les bichons sont des aberrations canines, puis
il saisit une balle de golf, lui demande si elle ne préférerait
pas couler à pic dans les abysses océanes afin d’y vivre une
aventure vertigineuse, et, après avoir embrassé cette balle,
comme si elle était dotée d’une conscience, il prend son
club et la frappe en direction du grand large. C’est en suivant des yeux la trajectoire de cette balle de golf que nous
voyons avec stupeur l’Europa foncer droit sur nous. Nick et
Gene, hyperréactifs, comprenant que la collision avec ce
mastodonte est inévitable, courent jusqu’à notre cabine
pour y prendre des guns et des couteaux entrés en toute
légalité dans nos valises. Les frères Cromwell grimacent et
froncent les sourcils, mais ils ne font pas que ça, ils se
redressent, gagnent en largeur et en grandeur, ils quittent
l’aire du relâchement musculaire pour redonner vie à leur
âme guerrière en un millième de seconde. Ils sont loin
d’être idiots, ce sont même des gars plutôt sensés, ils ont
compris que l’ambiance décontractée qui régnait sur l’Americana était une vaste supercherie qui allait sous peu être
dénoncée. Nick dit brusquement : “J’aurais dû m’en douter,
ces soles Païva, c’était trop bon pour être vrai.” Gene se
contente d’acquiescer. Ils ont compris que tout allait se réinitialiser à bord de l’Americana, mais contrairement à
d’autres Chaos Makers qui dorment ou nagent dans la piscine, les frères Cromwell sont dans les temps. La collision
entre les deux navires est imminente, Nick et Gene sont
redevenus ce qu’ils sont sur la terre ferme, de purs salopards cruels, mus par une volonté farouche de vivre au
détriment de leur prochain. Nick et Gene repèrent l’endroit
où va se produire l’impact et s’en écartent d’une bonne centaine de mètres tout en insultant le navire bélier. D’autres
gangs se sont regroupés sur le pont supérieur en réactivant
leur nature hostile, tandis que derrière eux des familles
inquiètes attendent la suite des événements tout en sachant
ne pas avoir les capacités d’y prendre part. Ces familles
s’en remettent aux gangs pour les protéger des fléaux
qu’elles ne sont même pas habilitées à imaginer, mais c’est
une terrible erreur. La solidarité entre les gangs et le reste
des passagers ne dure que le temps qui précède la collision,
elle vole en éclats dès que les deux bateaux ne forment plus
qu’une seule et même zone de dislocation. Les deux coques
éventrées ne coulent pas immédiatement, on dirait même
qu’elles s’embrassent. Du baiser funeste que se donnent
l’Europa et l’Americana jaillissent deux jets de salive guerrière qui s’entremêlent. Poison Ivy et ses Heartbreakers
seront parmi les premiers à passer d’un navire à l’autre.
Quant à Lisa Garratt, Bateman avouera avoir perdu sa trace
de manière définitive alors qu’ils jouaient à la belote à bord
de l’Europa. Moi, à cet instant précis, je suis indifférent à
l’idée de ma propre mort, je cherche seulement à bien faire
mon boulot de biographe, c’est-à-dire à ne pas louper une
miette des actions destructrices que mènent les frères
Cromwell. Comme je viens de le dire, la solidarité de principe entre les Chaos Makers et les passagers lambda
s’annule dès l’instant où la zone des combats s’étend à la
totalité des deux bateaux, aussi bien sur les ponts que dans
les coursives ou les fonds de cale. Ainsi les frères Cromwell ne font-ils aucune différence entre qui est qui et qui ne
l’est pas, ils sortent leurs flingues et dégomment à tout va,
Chaos Makers comme individus inoffensifs, mais c’est surtout avec leur énorme couteau de cuisine aiguisé qu’ils font
le plus de ravages, tournoyant sur eux-mêmes à la façon
d’une toupie décapitante, c’est beau à voir, c’est comme qui
dirait chorégraphié. Ils atteignent l’apogée de leur excellence guerrière quand, debout côte à côte, Nick et Gene
opèrent une trouée à l’intérieur d’une coursive remplie à ras
bord de corps enchevêtrés. À ce point de mon récit, je dois
insister sur la totale immunité dont nous, les biographes,
avons bénéficié durant la collision entre les deux navires.
On n’a rien à voir avec des ambulanciers ou des pompiers
du temps jadis, on ne porte pas d’uniforme, ni de signe
extérieur d’utilité publique comme une croix rouge. Remarquez, tout biographe porte en bandoulière son dictaphone
d’un modèle plus ou moins performant, mais généralement
il s’agit d’un dictaphone numérique qui fonctionne à l’aide
de CD ayant une mémoire gigantesque, le mien par exemple
est un modèle Samsung Herald 459 qui est un des plus
solides et des plus fiables sur le marché, nonobstant le fait
qu’il est recouvert d’une gangue blindée en titane. Il est
également pourvu de capteurs solaires qui me dispensent
de me réalimenter en piles parfois très difficiles à se procurer quand on se trouve loin des villes. À tout bien considérer, je pense que si je devais retenir un seul signe extérieur
assurant notre immunité ce serait le micro que l’on tient à
la main ou bien le kit main libre qui est plus efficace lors
des combats. Mais plus que ces ustensiles, c’est notre attitude de grands reporters immergés au cœur de l’action qui
permet notre identification, et qui nous assure de ne pas
être confondus avec un ennemi. Le biographe surfe sur
l’Onde Chaotique, il en épouse le rythme et s’adapte tantôt
à sa fluidité, tantôt à ses mouvements hachés et sporadiques, mais une telle dextérité ne serait pas possible si le
code d’honneur propre aux Chaos Makers ne stipulait qu’il
est interdit de prendre comme cible le biographe d’un autre
gang. Bien sûr cette recommandation ne figure dans aucun
cahier des charges officiel, inexistant, mais l’usage a fini
par la rendre incontournable, et hormis quelques accidents
fâcheux souvent liés à une balle perdue ou à un biographe
qui aurait manqué de respect à l’Onde Chaotique en violant
le sacro-saint principe de neutralité narrative, on n’a jamais
vu à ce jour un biographe compétent être assassiné pour sa
qualité de biographe, ça n’aurait aucun sens. Notre caste est
là pour témoigner de la réalité du Chaosmos, mais surtout
pour donner aux gangs une identité structurée et ritualisée,
qui leur permettra de mieux appréhender l’avenir en ne s’y
dissolvant pas, comme s’y dissout toute personne qui ne
sait pas vraiment qui elle est. Interzone ouvre la porte de
mon bureau et me demande de venir. Il saigne du nez, je
remarque aussi une plaie à son bras droit, sans doute causée par un couteau de poche, je lui demande si ça va, il me
répond que oui, que tout va pour le mieux dans le meilleur
des mondes immondes. Il dit avoir une chose importante à
me montrer dans le salon. Il a un drôle d’air qu’il n’avait pas
ce matin, un air propre aux Chaos Makers avant leur départ
au combat. Quand il me sourit, son sourire est aussi froid
qu’un soleil d’hiver. J’interromps l’enregistrement et vous
dis à tout de suite. »
      

    

  
    
       

      
        
          ÉPILOGUE
        

      

       

      
        Il est 17 h 45, le 3 avril 2043, quand Interzone porte le
coup de couteau fatal qui perfore le cœur de Mathieu Taline,
tandis qu’une multitude de mains complices le plaquent au
sol. Le crime est prémédité, Taline avait vu juste. Shadowplay annonce l’heure du décès, Mishima proclame alors la
naissance officielle du Gang des Inventifs sous les hourras de ses compagnons. L’autel en hommage au Chaosmos
a été confectionné à l’intérieur du four à micro-ondes de
la cuisine. Son aspect est plutôt rudimentaire, il n’est pas
le fruit d’un travail de groupe, mais d’une succession de
petites touches personnelles qui se sont greffées les unes
aux autres au petit bonheur la chance. Le résultat est bâclé,
mais une fois la porte du micro-ondes fermée on finit par
l’oublier. C’est Bateman qui a eu l’idée du four à micro-ondes comme écrin. Natsu avait commencé à fabriquer une
boîte en carton qui n’aurait ressemblé à rien. Au fond du
four est scotchée la carte postale d’une explosion nucléaire,
de part et d’autre de cette carte sont posées deux bougies
rouges intactes, à quinze centimètres devant le champignon apocalyptique un petit pupitre en carton servira de
présentoir à l’Ode au Chaosmos, des dessins représentants
des maisons en flammes ou des visages hurlant ont été
scotchés en vrac sur les parois latérales du four. Tandis
que Shadowplay et Bateman entreprennent de découper les
deux mollets du mort pour les faire cuire à la poêle, Interzone se rend dans le bureau de Taline pour mettre la main
sur son Ode qui tient sur un seul CD longue durée. C’est
dans l’indifférence générale qu’il pose le CD sur le pupitre
en carton, et referme la porte du micro-ondes, tandis que
s’élève dans la cuisine le fumet d’une chair humaine poêlée.
« Dommage qu’on n’ait pas de beurre », s’esclaffe Bateman
en grimaçant.
      

      
        Ici s’arrêtent les aventures connues du Gang des
Inventifs, qui finira par se consumer dans le brasier itinérant du Chaosmos, faute de compétences réelles pour le
meurtre et l’immoralité, mais là se poursuivent celles de
l’Ode à proprement parler.
      

    

  
    
       

      
        
          INTERMÈDE DU TEMPS QUI PASSE 2
        

      

    

  
    
       

      
        L’autel rudimentaire entre en fonction par un beau
matin de décembre 2051, très exactement le 14. Un homme,
Bogus Overturf, se réfugie en pleurs dans l’appartement
occupé huit ans plus tôt par le Gang des Inventifs. Bogus
Overturf vient de perdre sa famille, ses deux fils de moins
de dix ans, Joshua et Jason, ainsi que sa femme Éva, qu’il
a échangés contre sa propre vie au gang des Killers of
Brooklyn qui les a interceptés alors qu’ils marchaient tous
les quatre à travers le labyrinthe chancelant qu’est devenu
New York. Une fois le deal effectué après maintes suppliques déshonorantes : « Pitié, épargnez-moi, prenez mes
enfants et ma femme, mais laissez-moi en vie », Overturf a couru le plus rapidement possible pour s’éloigner au
plus vite du lieu du négoce indigne où sa famille hurlait
de douleur en voyant de quelle odieuse lâcheté il avait
été capable. Le voici qui entre haletant dans cet appartement qu’il n’a pas choisi, tant tout en lui s’est obscurci.
Cet homme n’a plus de dignité, plus aucune estime de soi,
autant dire qu’il n’a plus de lumière intérieure pour éclairer son chemin, cet appartement ou un autre quelle importance, puisqu’il s’agit de s’y morfondre. Au bout de six
heures passées à pleurer sans savoir sur qui ni quoi, étendu
les bras en croix sur le premier divan venu, la porte même
pas claquée derrière lui, son instinct de survie, qui s’est
si magnifiquement illustré face aux Killers of Brooklyn,
reprend le dessus. Bogus se met à chercher de quoi manger
dans cet appartement, cette quête le mène inévitablement
à la cuisine, et au cadavre qu’il aperçoit sans grimacer.
Le cadavre n’a plus de chair comestible à offrir, ça se voit
d’emblée à son extrême minceur de momie égyptienne.
Bogus n’y connaît rien, mais il pense que c’est là l’œuvre
du temps qui continue de s’occuper même de ce qui n’est
plus vivant, jusqu’à le faire disparaître. « Voilà un jeu
silencieux aux règles fort mystérieuses », se dit Bogus,
très impressionné par la patience du temps, une patience
quasi minérale que les humains n’auront jamais, toujours
galopant de-ci de-là, se cognant contre les murs et contre
les années en souriant ou sifflotant. Le cadavre est momifié donc, Bogus n’y connaît rien, mais il se doute que c’est
l’air qui a fait se dessécher la peau et les chairs, un air qui
se pose sur ce qui est mort pour l’aider à disparaître. Cet
air vorace, Bogus le respire depuis sa naissance, et c’est
en voyant le cadavre ainsi léché et digéré discrètement
par l’air qu’il comprend que lui-même est en train de disparaître depuis son premier souffle. Bogus est incapable
de dater la mort, et encore moins de dire de quelle façon
cet humain a perdu la vie, il devine juste qu’il s’agit d’un
homme en voyant dans l’entrejambe un sac de bourses et
une verge ratatinés, comme lyophilisés. Sans égards religieux pour cette dépouille, il palpe les os à la recherche
de quelque chose de comestible, mais rien, il n’y a rien
à bouffer sous ce derme un peu croûteux et dégueu qui
a au moins l’avantage de ne plus empester. Peut-être briser les os et tenter d’y dénicher une survivance de moelle
nourricière ? Bogus n’est pas assez affamé pour se livrer
à pareille quête qui nécessiterait de s’armer d’un marteau
pour casser les os, démarche extrême qui, cela dit, n’aurait
rien de sacrilège, un cadavre n’ayant aucune valeur pour
qui vient de livrer sa propre famille à la démence collective d’un gang.
      

      
        Il ouvre finalement les placards, n’y trouve rien, ni
conserves ni pâtes, même périmées. Après avoir ouvert
le four à micro-ondes il s’arrête net, aussitôt interloqué.
Bogus Overturf n’est pas quelqu’un d’important au sein du
Chaosmos, le sale coup qu’il vient de faire à sa famille est
sa première participation active à l’hégémonie de l’Onde
Chaotique, des spécialistes en évaluation de la barbarie
réelle des actes considéreraient sans peine que le dénommé
Bogus Overturf a tout simplement eu peur de mourir, et
qu’ainsi il a trahi sa famille par nécessité, et qu’il est donc
encore à la recherche de sa véritable place au sein de ce
tourbillon d’anecdotes factuelles et cruelles qu’est devenu
le monde. Il contemple l’installation artisanale présente à
l’intérieur du micro-ondes, s’en étonne, ne la comprend
d’abord pas, puis il recompose le puzzle logique de cette
structure faite de plusieurs éléments, associe entre elles
les images de champignon atomique, d’enfants hurlant, les
relie au présentoir en carton, il déduit de tout cela qu’il
s’agit d’une sorte d’autel, sans doute parce que cela en a
effectivement les attributs, non seulement visuels, mais
également symboliques. Sur le présentoir se trouve un CD,
Bogus soupire, il sent s’activer en lui une curiosité immédiate qu’il aurait voulu pouvoir différer de quelques heures.
C’est que sa course dans les rues, sa tentative de s’éloigner
de sa famille livrée aux bêtes humaines, ça l’a pas mal
fatigué, au point qu’il aurait voulu s’allonger sur le divan
confortable du salon, et continuer de piquer un somme en
se donnant l’illusion de mériter ce repos, et puis cet autel
ne contient rien de comestible, il vaut moins qu’un mirage
de saucisson ou qu’une hallucination de poulet rôti, ça au
moins ça mériterait qu’il s’y attarde.
      

      
        Mais le CD est là, pas posé n’importe comment, c’est-à-dire à plat sur un coin de bureau ou dans la poussière
d’une étagère façon bibelot, il est exposé sur un présentoir à
l’intérieur d’un autel qui, pour rudimentaire qu’il soit, n’en
émet pas moins un drôle d’écho allégorique qui pénètre
dans le crâne de Bogus en lui commandant de s’intéresser
à ce CD même s’il ne se mange pas.
      

      
        Le CD à la main il se demande quoi en faire. Il le
retourne et soupire de voir qu’il n’y a rien d’inscrit dessus,
ni nom, ni précision thématique de ce qu’il contient, ce rien
stimule sa curiosité, et le voilà qui erre dans l’appartement
à la recherche d’un lecteur qui lui permettrait d’accéder au
contenu digitalisé. Ce lecteur, il le trouve finalement après
avoir fouillé chaque pièce de l’appartement sans trop rien
déranger (Bogus est un pauvre type mais pas un vandale),
dans le bureau qu’occupait il y a huit ans Mathieu Taline. Il
tâtonne face à cet outil jadis high-tech qu’il n’a pas manipulé depuis des années, ses gestes maladroits stimulent
l’objet qui daigne enfin s’ouvrir, Bogus y insère le CD, la
voix de Taline s’élève, fort récréative pour qui commençait à se trouver un peu seul dans ce grand appartement
squatté par un cadavre. Bogus ne sait d’abord que faire
de cette voix, et de ce qui s’avère être un récit qu’elle lui
offre, alors qu’il n’a rien demandé, ou alors pas vraiment,
mais être curieux d’une chose c’est forcément demander à
cette chose de vous intéresser, de vous interpeller, de vous
distraire, et là Bogus Overturf a de quoi être satisfait. Ce
récit porté par une voix n’est pas n’importe quoi, il ne s’agit
pas d’une liste de courses ni des élucubrations d’un fou,
il s’agit d’une Ode au Chaosmos, c’est la voix qui le dit et
d’une façon très solennelle et communicative, la voix d’un
dénommé Mathieu Taline également prénommé depuis peu
Sonic Reducer, tout cela Bogus Overturf en tient compte
et le mémorise, car cela l’intéresse, ça ne se mange pas
mais ça l’intéresse, au point que sous le poids de ces données qui s’accumulent dans sa mémoire, qui jusqu’alors ne
lui racontait en boucle que l’abandon de sa famille et son
insondable lâcheté, il doit s’asseoir sur le fauteuil qu’occupait Taline il y a huit ans, il doit s’asseoir pour être à son
aise et se laisser porter d’abord par la voix, et juste après,
par le récit.
      

      
        Plus seul que seul, Bogus cesse aussitôt de l’être,
quand la voix studieuse de Taline lui décrit de ces choses
qu’il n’a jamais vécues et lui parle de gens qu’il souhaiterait n’avoir jamais rencontrés, même si c’est trop tard,
car des Tom Sawyer, des Poison Ivy ou encore des frères
Cromwell, il a senti que les rangs des Killers of Brooklyn
en fourmillaient au point que tout son être a préféré
s’enfuir en laissant derrière lui Jason, Joshua et Éva. Le
monde immonde que raconte la voix de Taline, ce monde
où les hommes s’humilient, se tuent et se mangent, Bogus
Overturf le porte en lui, et le fait qu’il se mette à éclater en
sanglots prouve que ce monde est bien réel et que la voix
n’a rien inventé, n’a rien truqué. Arrivé à la fin du CD,
Bogus a pleuré toutes les larmes de son corps en songeant
à Tom Sawyer tuant Clarisse Lyeuray, à Alison et Alistair finissant sous forme de mets raffinés et télévisés, mais
aussi à cette chère famille Garratt presque entièrement
décimée, mais au moins ne pleure-t-il plus sur son triste
sort. En effet, ce que lui révèle ce récit c’est que le Chaosmos n’est pas qu’une accumulation de cruautés et de perfidies qui vous donnent la nausée, Il est surtout un monde
en soi suffisamment puissant et générateur de métaphysique pour créer ses propres icônes. Libéré de l’emprise
obscurcissante du chagrin, Bogus Overturf est plus apte
à réfléchir, mieux, il réfléchit comme il ne l’a jamais fait
auparavant, et c’est là une des prouesses de ce récit qui,
en vous révélant la cohérence du désordre ambiant, met
un terme à votre propre désordre intérieur. L’air à la fois
tourmenté et exalté, il retourne à la cuisine.
      

      
        Il n’y a aucun doute, ce cadavre momifié qui n’a rien
à offrir à manger est celui de Mathieu Taline, celui qui a
rédigé l’Ode que Bogus vient d’entendre, et dont son esprit
se nourrit désormais. Bogus s’agenouille, et soupire en
cherchant comment montrer à cet ami (car c’est bien ainsi
qu’il considère désormais ces os reliés entre eux par une
peau desséchée) qu’il le connaît peu mais passionnément
quand même. Diable, comme ce cadavre devient impressionnant maintenant qu’il n’est plus anonyme. Bogus
caresse en premier le crâne de Taline, qui est la partie la
plus effrayante et la plus attrayante de son cadavre, celle
avec laquelle il a le plus besoin de se familiariser, puisque
c’est là que fut jadis présente l’intelligence de cet écrivain
(Bogus a vraiment écouté le CD avec attention), une intelligence qui lui a permis de rédiger cette Ode sonore, la
première jamais dédiée au Chaosmos, avant de passer aux
épaules, puis aux côtes sous lesquelles il vérifie une dernière fois que ne s’y cache pas un reste de viande comestible. De cette manipulation il n’attendait rien, et pourtant
la satisfaction est au rendez-vous, Bogus appelle cela une
communion. S’il a jamais eu peur des mots grandioses et
intimidants, cela n’est plus le cas, si bien que durant les
heures suivantes, Bogus ne se lasse pas de se répéter qu’il
est en train de communier avec un des plus illustres émissaires du Chaosmos sur terre, celui qui en a parlé comme
personne ne l’avait fait avant lui, celui qui pour la première
fois en a rédigé une biographie à destination du grand
public, mais d’ailleurs, se demande Bogus, il est où ce
foutu public ?
      

      
        Le lendemain, il continue de caresser le cadavre de
Taline, mais il le fait tout en écoutant l’Ode que diffuse
sans discontinuer le lecteur de CD branché dans la cuisine. Bogus était désireux de relier le cadavre de Taline à
sa voix, il a donc enlevé le lecteur du bureau et l’a rebranché dans la cuisine, faisant ainsi de cette pièce une extension symbolique de l’autel, là encore il ne sait pas trop
ce qu’il cherche, mais ce qui est sûr, c’est que tout cela
continue de gagner en profondeur. Le lendemain encore,
Bogus connaît des passages entiers de l’Ode qu’il scande
en superposant au millimètre près sa voix à celle de Taline,
cette osmose sonore lui procure une joie inédite, c’est bien
simple, Bogus Overturf ne pense plus du tout à l’épisode
fâcheux qui a déshonoré son titre de père et d’époux, il
scande l’Ode au Chaosmos et s’en nourrit au point d’oublier
sa propre faim. Les passages qu’il affectionne le plus sont
ceux qui concernent la Captain Bone’s Family, ce qui n’a
rien de surprenant, il aime également réciter les passages
pornographiques qui relatent la contamination du jeune
Wolfgang Jetzitzag par le Virus de l’Impudeur Transgenre,
une petite érection est toujours bonne à prendre par ces
temps de disette affective.
      

      
        Au bout de quatre jours, et toujours sans rien avoir
avalé, Bogus connaît l’Ode par cœur, de bout en bout, il ne
s’étonne même pas de cette bizarrerie, car cela en représente des centaines de phrases et des milliers de mots. Lui
qui n’a jamais exercé sa mémoire autrement qu’en répétant des gestes (il est ébéniste de formation) plus que des
poèmes ou des raisonnements, le voici plus talentueux
que cent comédiens réunis, et tout cela lui semble naturel,
comme l’est un don tombé du ciel pour qui le pratique sans
effort. Il a monté le son du lecteur de CD à fond, et, tout en
déclamant l’Ode en hurlant, il danse autour du cadavre de
Taline, au-dessus duquel il s’amuse parfois à sauter quand
un vertige supérieur aux vertiges précédents le prend et
lui donne l’impression d’être happé par l’Onde Chaotique,
autant dire décorporisé par son énergie maligne. Son
visage s’est creusé, son corps s’est amaigri, il mute en une
sorte de réplique animée du cadavre de Taline, mais Bogus
ne s’en inquiète pas, a-t-il seulement encore la capacité de
s’inquiéter de quoi que ce soit ?
      

      
        Un autre jour, mais quand ? On le retrouve en bas de
l’immeuble où il a déplacé l’autel et le lecteur CD, ainsi
que le cadavre de Taline sans le démembrer (en le plaçant
délicatement sur un drap qu’il a ensuite traîné tout aussi
délicatement jusqu’à l’ascenseur), puis il a déposé ce triptyque devant la porte d’entrée de l’immeuble. Là, le lecteur
et lui débitent en osmose l’Ode qui prend une tout autre
dimension offerte aux quatre vents. « Il faut que le texte
trouve sa place et son public dans cet espace infini qui
s’offre désormais à lui », se dit Bogus Overturf en orientant
les haut-parleurs vers les cieux partiellement visibles entre
deux gratte-ciel. Ce déploiement de l’Ode dans l’infini du
ciel demande quelques secondes, une dizaine tout au plus,
le texte se raidit, se cabre et s’élance droit devant lui, il se
disperse tel un pollen et conquiert la mémoire des hommes
contenue à l’intérieur de tout espace (« après tout, l’écho
n’est-il pas un son répété par des bouches invisibles ? »
murmure Bogus devenu poète).
      

      
        Dès cet instant de diffusion à grande échelle, Bogus
cesse de faire le pitre, il ne danse plus comme un illuminé
grotesque, il s’assied en tailleur et se met à psalmodier à
voix basse le texte devenu sacré, puisque c’est bien de cela
qu’il s’agit, le texte de Taline n’est plus celui de Taline,
il est devenu ce qu’il était censé être depuis le début, un
texte qui sublime le Chaosmos, un texte qui proclame
des vérités agissantes parties conquérir l’écho terrestre,
un texte chargé d’élever le Chaosmos au rang de civilisation durable. Alors d’un peu partout l’Ode attire à elle des
âmes que le Chaosmos a jusqu’alors brisées et fragilisées à
l’extrême, des gens ordinaires, déjà pitoyables ou hésitant à
le devenir, qui appartiennent à la caste des proies, des gens
en cours de réification, des êtres de toutes origines sociales
et ethniques qui se rapprochent d’abord pour l’entendre,
puis pour l’apprendre, puis enfin pour la répandre. Bogus
n’est plus seul et ne le sera jamais plus. Par quel mécanisme psychique en est-il arrivé là ? Lui qui avait tout
perdu, n’est-ce pas un miracle qu’il ait gagné un nouveau
sens à sa vie pourtant devenue celle d’un fantôme ? Les
familles sont interchangeables, voilà ce que dit le Chaosmos à Bogus Overturf.
      

      
        Ils sont d’abord deux, puis trois, puis dix, puis deux
douzaines, puis cent, puis mille à s’agglutiner devant le
lieu d’émission sonore, puis on cesse de se compter, c’est
comme une mer qui envahit le parvis sans faire de bruit,
chacun prend la place qui lui revient de droit autour de
l’autel, pas la peine de se regarder ni de demander l’autorisation de s’asseoir pour capter Le Message. Tous unis dans
un même recueillement extatique, leurs yeux fermés partis
à la recherche de ce Chaos Maker qu’ils vont à leur tour
devenir, ces hommes, ces femmes et ces enfants entendent
l’Ode, l’apprennent puis se préparent à la répandre, donc
à défendre le Chaosmos contre ceux qui veulent L’endiguer puis Le détruire. En périphérie de cette assemblée de
croyants, les gangs passent en s’inclinant devant l’Ode qui
sert aussi à les conforter dans leur cynique perfection.
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      Mon beau navire ô ma mémoire

Avons-nous assez navigué

Dans une onde mauvaise à boire

Avons-nous assez divagué

De la belle aube au triste soir.
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        En 2027, la Brigade des Francs-Tireurs Humanistes,
dont le quartier général originel, baptisé Zone Franche 1,
se situe aujourd’hui encore à Toronto, Canada, a acquis
pour une bouchée de pain une ville abandonnée du nom de
Lokerbi qui avait subi un exode massif de ses habitants après
la crise des subprimes de 2008. La ville a aussitôt été rebaptisée Zone Franche 2 pour signifier que le Chaosmos resterait
à jamais aux portes de cette enclave d’humanité préservée.
Située près du lac Érié, cette forteresse imprenable compte
désormais cent trente mille habitants qui forment une entité
guerrière très performante, c’est de là que sont lancées sur
toute la côte est des États-Unis les offensives de reconquête
des territoires qu’a colonisés le Chaosmos. Le développement exponentiel de la Zone Franche 2, qui dans ses cinq premières années d’extension est passée de huit cent cinquante
citoyens à soixante-quinze mille, a rendu nécessaire la création de plusieurs autres Zones Franches disséminées sur le
territoire américain, portant toutes le nom de leur illustre
modèle de Toronto, et comme lui, ayant la prétention de rester étanches à l’Onde Chaotique, Zone Franche 3 pour celle
implantée dans la périphérie de Los Angeles en 2032, Zone
Franche 4 pour celle implantée dans la périphérie de Houston en 2033, Zone Franche 5 pour celle implantée dans la
périphérie de San Francisco en 2035, etc., etc., idem pour les
Zones Franches implantées à travers le monde, Zone franche
9 pour l’Unité de Reconquête (appellation militaire des
Zones Franches) implantée près de Paris, Zone Franche 10
pour l’UR de Berlin, Zone Franche 11 pour l’UR de Moscou,
etc., etc. Pas un pays du globe, pas un État, que son existence
soit ou non reconnue par l’ONU, ne possède au moins une
Zone Franche qui attire dans ses murs les âmes désireuses de
résister à l’hégémonie encore jamais démentie du Chaosmos.
Une telle cohérence stratégique doublée d’une pareille efficacité combattante n’a été possible que grâce à l’absorption
par la Brigade des Francs-Tireurs Humanistes de toutes les
autres entités combattantes dont la taille ne permettait pas
d’opposer une résistance valable à l’Onde, absorption solennisée le 14 décembre 2041 par le Traité Numérique de l’Unité
Sacrée grâce auquel la quasi-totalité des résistants du monde
firent allégeance à la Brigade des Francs-Tireurs Humanistes
et acceptèrent de se fondre en elle. Aujourd’hui, dans toutes
les gares centrales, dans tous les ports et les aéroports internationaux du globe, des bureaux de recrutement de la Brigade vous permettent de gagner ses rangs, et de devenir un
citoyen à part entière d’une de ses Zones Franches qui sont
des villes ouvertes, n’importe quel cœur pur ou pressé de le
redevenir peut y pénétrer et y jouer un rôle actif.
      

      
        Les journées des citoyens des Zones Franches sont
partagées entre diverses activités de type fonctionnel que
l’on retrouve dans toute organisation sociale évoluée, mais
les deux qui servent de dénominateur commun à la totalité
des habitants, du plus jeune au plus âgé, sont : a) l’entraînement à la guérilla urbaine, au corps à corps, à l’affrontement
direct avec quelqu’un qui veut votre peau, b) la participation à des expéditions armées sur des théâtres d’opération
plus ou moins éloignés. Les corps expéditionnaires formés
pour l’occasion sont levés par le biais de conscriptions dont
l’ampleur dépend de la puissance numérique de l’ennemi
à abattre, mais il existe également des commandos d’élite
qui sont dispensés des grands assauts collectifs, les opérations ciblées comme l’enlèvement du leader d’un gang ou
l’exfiltration d’un citoyen retenu captif sont leur spécialité,
ces guerriers-là sont vénérés comme des saints. Les activités annexes consistent à fabriquer des armes, à procéder à
la construction de logements pour les nouveaux arrivants,
à produire de la nourriture de masse, soit en cultivant les
champs soit en élevant des animaux, majoritairement des
vaches et des cochons, à soigner les blessés et les malades,
et enfin à entretenir sa propre aura positive et bienfaitrice
au cours de médiations collectives où la transe cathartique
sert à évacuer les tensions inhérentes à cet état de guerre
permanent générateur de multiples traumatismes physiques
et mémoriels.
      

      
        Les membres fondateurs de la Brigade des Francs-Tireurs Humanistes sont les frères Hamlin, Julian, Mark et
Raphael, des triplés nés le 10 juillet 2007, Canadiens d’origine et fils de pasteur, rebaptisés pour l’occasion Knight of
Arcadia, Screaming Skull et Wind of Slaughter. Contrairement à bon nombre de leaders de gangs de Chaos Makers,
ce ne sont ni des tyrans ni des pervers narcissiques, ils
n’ont pas créé la Brigade le 1er janvier 2026, à l’âge de dix-huit ans, pour en tirer un quelconque profit personnel autre
que celui d’œuvrer au bien de l’humanité. Pour éviter tout
risque de monopolisation jubilatoire du pouvoir, ils ont créé
le Conseil des Sages qu’ils président, et qui, fort de douze
membres élus par les grands électeurs des douze premières
Zones Franches créées en Amérique du Nord, définit les
grandes orientations éthiques du combat que mène cette
organisation planétaire contre le mal. Les triplés Hamlin
prennent plaisir à déléguer et à recourir aux compétences
de leur entourage, ils savent valoriser leurs collaborateurs
en leur faisant confiance, la prise d’initiatives personnelles
est en effet de mise, à condition qu’elles œuvrent au bien
commun, non seulement sur l’instant mais pour les années
à venir.
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        Quand vous pénétrez à l’intérieur d’une Zone
Franche, vous trouvez un organisme bien rodé qui fonctionne avec des automatismes institutionnels et psychiques
extrêmement fluides témoignant de la détermination de
chaque citoyen à faire de son mieux pour la collectivité.
De mémoire d’historien, on n’a pas vu une aussi grande
volonté collective à l’œuvre depuis la Révolution bolchevique de 1917 en Russie, pour ceux qui connaissent ce
passé fort lointain. La superficie d’une Zone Franche est en
croissance permanente. Il s’agit bel et bien d’un corps jeune
qui ne cesse de se fortifier et d’arracher au monde la place
phénoménale qui lui revient de droit.
      

      
        Après un long entretien avec un psychiatre qui détermine la sincérité de votre engagement dans la Brigade, et
votre incapacité à nuire à ses intérêts (celles et ceux qui
échouent aux tests pernicieux, et sont considérés comme
des traîtres potentiels, ne sont pas exécutés mais reconduits
à cent kilomètres des murs de la Zone Franche avec ordre
de ne plus jamais y revenir), vous êtes convoqué devant
les trois membres fondateurs au cours d’une vidéoconférence qui finalisera votre adoption par l’institution. Knight
of Arcadia est un ange blond aux yeux bleus d’un mètre
quatre-vingt-dix, vous comprenez qu’il s’est peroxydé les
cheveux en voyant ses deux frères jumeaux qui, eux, sont
restés bruns, mais cette coquetterie ne déclenche aucun
sourire sur votre visage tendu par la solennité de l’instant.
Leur aura de leaders compatissants est stupéfiante, et vous
donne d’emblée envie de passer au travers de l’écran pour les
étreindre en les remerciant d’exister. Ce qu’ils vous disent
vous fait comprendre que vous ne vous êtes pas trompé
de destination, que c’est ici et nulle part ailleurs que vous
devez être pour œuvrer au salut de votre âme. Votre dossier
d’admission leur a été transmis, ils connaissent à ce point
tout de vous, jusqu’à vos fantasmes les plus sordides, que
vous réalisez avec stupeur combien le psychiatre, qui vous
a reçu avec une neutralité affective bluffante, est aguerri
aux techniques sournoises de l’accouchement confessionnel. Les triplés Hamlin vous remercient pour votre sens du
sacrifice et de l’honneur, vous toussotez, vous prétendez
ne pas mériter autant d’éloges, vous expliquez le mal que
vous avez fait autour de vous ces dernières années, vous
énumérez les basses et viles pulsions auxquelles le Chaosmos vous a poussé à céder, et pourtant on ne vous juge pas,
mieux, on ne revient pas sur la décision de vous donner la
citoyenneté de Franc-Tireur. « Des gars comme toi qui ont
tant à se faire pardonner, vous dit Wind of Slaughter ou l’un
de ses deux frères, font partie de nos meilleurs éléments.
Tu trouveras dans nos murs le chemin de la rédemption
et le soulagement de ne plus avoir honte de toi. » On vous
explique alors la philosophie du lieu : « Une Zone Franche
est une communauté fondée sur l’espoir de jours meilleurs
et sur la responsabilité individuelle », vous dit d’une voix
dépourvue de toute exaltation Knight of Arcadia, ou l’un
de ses deux frères. « Nous ne croyons pas en l’inéluctabilité du Chaosmos pas plus qu’en l’existence de cette Onde
Chaotique dont on nous bassine depuis trente ans, continue
Knight, on nous fait croire que l’Onde envoûte et oblige
à mal agir mais il n’en est rien, nous savons, nos psychosociologues nous l’ont prouvé, qu’il n’y a rien qui ne soit
humain dans ce Chaosmos-là, et qu’en somme toutes ces
barbaries sont le fait de notre nature et non d’une force
extérieure, mais la poésie a créé l’Onde Chaotique et nous
devons prendre en compte ce que la poésie a créé. » Il parle
encore une dizaine de minutes, lui ou un autre de ses deux
frères, et conclut en disant : « Nous sommes une enclave
d’humanité préservée, nous sommes l’humanité durable
en cette terre de précarité mensongère. » Puis les trois
frères vous souhaitent bonne chance, et la communication
est interrompue, aussitôt vous êtes aspiré et sollicité par la
Zone Franche qui attend que vous participiez à son éclat
de la meilleure des façons, vous voici devenu un réflecteur
de pureté, vous en êtes très fier et passablement intimidé.
Un directeur des ressources humaines vous prend par la
main, son rôle est de vous emmener au secteur d’activité
où vos compétences seront utilisées, que vous soyez professeur d’astronomie, plombier, boucher, garagiste, économiste ou rien de tout cela, même carrément rien du tout,
on vous trouvera toujours quelque chose d’utile à faire, si
vous n’avez aucune compétence particulière on vous en
créera des sur-mesure, votre bonne volonté sacrificielle est
le meilleur diplôme qui soit.
      

      
        Vous marchez dans les rues de votre Zone Franche
d’adoption, et aussitôt vous êtes émerveillé par l’effervescence architecturale qui y règne. Voilà une Cité qui
s’agrandit, qui se construit sans relâche au gré de l’arrivée
des nouveaux immigrants qui ont réussi à renoncer à leur
statut de proies potentielles. Il y a de nombreux chantiers en
cours de réalisation, les odeurs de métal fondu, de ciment
coulé et de bitume déversé font apparaître sur votre visage
un sourire exalté. Il n’y a vraiment pas loin à vol d’oiseau
des fonderies, où triment les mythiques Evilers, à ces squelettes d’immeubles en train de naître, cette proximité vous
fait chavirer d’allégresse, une allégresse que vous partagez
avec votre guide qui vous envie de tout découvrir. Les nouveaux immeubles ne sont pas aussi beaux et ambitieux que
ce qui se construisait au début du siècle, ils ne dépassent
pas les cinq étages et ressemblent à des casernements un
peu fades, mais, agrémentés de bouquets de géraniums
rouges et blancs, les balcons semblent plutôt souriants.
Vous prenez rapidement vos marques dans cette nouvelle
vie qui n’est que la continuation de la précédente mais sous
un jour plus optimiste et moralement meilleur. Chaque pas
que vous faites vous dépoussière le corps et l’âme.
      

      
        Si le taux de criminalité ou d’obscénité est quasi nul à
l’intérieur de chaque Zone Franche, c’est parce que la violence y est prise en charge par un discours euphorique qui
l’encadre et la régule. Ce n’est pas un hasard si les frères
Hamlin ont appelé leur brigade la Brigade des Francs-Tireurs Humanistes, plutôt que la Brigade Purificatrice du
Bras Armé de Dieu, comme ils furent à un moment tentés
de le faire. Bien que tous les trois croyants, ils se mirent en
effet d’accord pour renoncer à recourir à des dogmes religieux, considérant que chacune des trois grandes religions
monothéistes avait tout au long de l’histoire engendré une
quantité phénoménale de conflits, tant individuels que collectifs, qui auraient pu être évités, et qu’il était donc grand
temps de profiter du désordre mondial pour réduire à néant
leur influence mortifère. Se méfiant comme de la peste de la
réversibilité du discours religieux, telle que Tom Sawyer la
vécut dans sa communauté des Manichéens de Bethléem,
les frères Hamlin ont décrété qu’il n’y avait pas de Paradis
possible sur terre sans que les êtres ressentent individuellement et de façon profonde la joie fondamentale d’exister.
C’est cette joie-là qui est cultivée dans les Zones Franches,
d’une façon plus ou moins artificielle, d’une façon plus ou
moins naïve, on s’en fout, du moment que cette joie d’exister par-delà les contingences ne baisse jamais d’intensité.
Aux dires des Sages, il a été scientifiquement prouvé que
cette Joie Fondamentale agit comme un répulsif cérébral
qui crée à l’intérieur de l’organisme une aura protectrice
capable d’empêcher l’envoûtement par l’Onde Chaotique,
il faut en quelque sorte qu’un envoûtement positif précède
l’envoûtement négatif pour rendre ce dernier inopérant. Ce
seul envoûtement positif qu’est la Joie Fondamentale suffit
à vous protéger du basculement dans le désordre chaotique,
et ça vous l’apprenez en lisant une des nombreuses brochures pédagogiques qui sont mises à votre disposition sur
des kiosques itinérants poussés par des citoyens à la mine
épanouie. Traduites dans toutes les langues, vous choisissez la vôtre, et quoi que vous ayez été en train de faire, dès
l’instant où vous entrez en possession de cette brochure le
DRH qui vous accompagne vous autorise à vous asseoir à
même le sol bitumé pour la lire. « Cette première lecture
est vitale, vous dit-il, ça va t’ouvrir les yeux sur pas mal de
choses, mon ami. »
      

      
        La brochure est écrite par un psychosociologue du
nom de Geoffrey Hampton qui est un des plus anciens
membres du Conseil des Sages qui siège au QG de Toronto.
Dans cette brochure, ce Sage vous explique que l’Onde
Chaotique n’existe pas, au sens physique du terme, qu’elle
n’est qu’une appellation poétique qui a été inventée pour
pallier l’incapacité des scientifiques de l’époque à expliquer le déferlement de violence qui gagna l’humanité au
début des années 1920. Hampton est catégorique, il n’existe
pas de force parallèle qui envoûte l’âme et la fait agir à sa
guise, il n’existe pas d’aura maléfique venue du Cosmos ou
du centre de la terre et ayant un plan de conquête prémédité du cœur humain. « Il faut démystifier notre ennemi,
écrit-il en substance, un ennemi qui puise sa force dans
le désenchantement du monde. Luttez contre votre propre
désenchantement intérieur, alors la tension que vous portez en vous s’atténuera, et ce que vous appelez l’Onde
Chaotique n’aura plus aucune prise sur vous qui serez
devenu lisse comme les facettes d’un diamant. Ce n’est pas
l’Onde Chaotique qui a fait s’effondrer nos civilisations,
c’est la trop forte tension que nos mondes imparfaits nous
ont léguée en héritage à travers les siècles. Pour faire
décroître cette tension héritée, il faut vous connecter à la
Joie Fondamentale. Cette Joie, qui ne dépend pas des faits
mais qui les dépasse, cette Joie, qui n’est pas provoquée par
une bonne nouvelle mais qui permet de relativiser les pires
nouvelles, c’est la Joie d’exister, peu importe comment, peu
importe quand et où, c’est cette Joie-là, supérieure à toutes
les contingences, supérieure à l’idée même de bonheur,
que vous devez cultiver et faire croître en vous, car elle
seule vous protégera contre le désenchantement qui sert de
passerelle au Chaosmos. Mettez ce que vous voulez dans
cette Joie Fondamentale, de l’amour, de la beauté naturaliste, de la religion, de l’espoir, ce qui compte pour nous,
c’est que vous fassiez de la joie d’exister, de la joie d’être
vivant, ici et maintenant, l’émotion première qui vous
définit corps et âme. » La lecture de ces quelques lignes
emphatiques vous fait un bien immense, vous les relisez, et
vous vous mettez à sourire l’air de ne pas y croire. Ainsi,
l’Onde n’existerait pas en tant que force parallèle dotée de
pouvoirs de contamination psychique, comme vous l’ont
fait croire les poètes, de vrais charlatans ceux-là, ainsi le
Chaosmos ne serait que l’expression de l’incapacité de l’humanité, siècle après siècle, à produire de la joie véritable,
de la joie inexplicable, de la joie qui dépasse l’entendement,
or cette joie supérieure, vous la sentez pulser en vous, vous
la sentez vous guider par la main dans les rues de cette
Zone Franche elle-même bâtie sur un magma bouillonnant
de joie mystique, vous êtes heureux, mais pourtant vous
déchantez rapidement. Vous relisez la note de Geoffrey
Hampton, et là vous déchantez, tant vous vous doutez que
vous êtes loin du compte, vous vous en doutez, car votre
excitation retombe vite et vous devenez subitement effrayé
à l’idée de ne jamais parvenir à vous connecter à cette Joie
Fondamentale. Vous réalisez que si vous étiez heureux il
y a une minute, c’était d’avoir passé avec succès les tests
psychologiques, ainsi que le visio-entretien avec les frères
Hamlin, et qu’à présent cette joie de surface s’écroule sous
la peur d’être renvoyé hors de ces murs accueillants et protecteurs. Vous commencez à sangloter, puis vous fondez
en larmes, vos pleurs et vos cris sont en contraste sidérant
avec l’ambiance détendue et optimiste qui règne tout autour
de vous, et vous vous attendez à être lapidé ou roué de
coups, c’est alors que votre DRH s’agenouille devant vous
et vous tend un mouchoir. « Sèche tes larmes, mon ami,
vous dit-il, tu as maintenant toutes les raisons du monde de
sourire car tu viens de passer avec succès le dernier test,
le plus difficile de tous, celui qui nous permet de t’accepter
comme un des nôtres. » Puis votre DRH vous relève. En
vous poussant à avancer il vous explique que celles et ceux
qui prennent à la légère la notion de Joie Fondamentale,
ceux-là ne fondent pas en larmes, ceux-là ne paniquent
pas à l’idée de ne pas pouvoir La ressentir, ils prennent
connaissance de ce qui est pour eux un charabia ridicule,
ils font mine de l’intégrer, mais en fait ils s’en foutent, et
ceux-là sont immanquablement chassés hors des murs de
la Zone Franche. Vous lui demandez si lui aussi a pleuré
lorsqu’il se trouvait à votre place, il vous répond que oui, et
que ce moment-là fut une renaissance, le déclenchement en
lui d’une phase de dépollution affective qui dure encore et
durera, du moins l’espère-t-il, jusqu’à son dernier souffle.
      

      
        Tout en l’écoutant vous pensez à votre propre parcours intérieur, vous vous souvenez que depuis tout petit
vous vous sentez sous tension, celle dont parle ce Geoffrey
Hampton, mais vous n’y avez pas prêté attention. Cette tension était en tout point comparable à celle que vous sentiez
présente chez vos parents, chez vos amis, et au-delà, dans
le monde entier, aussi la considériez-vous comme inhérente à la condition humaine, et vous l’acceptiez comme
un héritage que vous n’aviez pas la capacité de refuser.
Cette tension, personne, pas plus vos parents que vos amis
ou vos professeurs, n’a jamais veillé à vous dire que vous
pouviez, que vous deviez la combattre. Puis vous pensez
à cette Joie Fondamentale dont vous ont parlé en premier
les frères Hamlin, là encore, vous ne vous souvenez pas
que quelqu’un de votre entourage vous ait jamais dit qu’une
telle Joie était accessible, non pas dans la façon dont vous
viviez ou vivriez, mais dans le simple fait d’être vivant,
et ce, depuis votre premier souffle jusqu’à votre dernier.
Pourquoi cette joie-là vous a-t-elle été cachée, pourquoi
personne autour de vous ne vous en a-t-il parlé ? Vous
n’avez pas la réponse à ces questions, et somme toute vous
décidez de vous en foutre.
      

      
        Vous venez d’arriver à la Brigade des Francs-Tireurs
Humanistes, vous avez ou vous n’avez pas de compétences
particulières mais vous êtes plein de bonne volonté, vous
êtes heureux d’être de nouveau dans un monde en construction et d’avoir rompu avec le cycle de l’effondrement que
vous avez connu depuis trop d’années, cet environnement
en expansion vous donne des ailes, déjà vous avez redressé
la tête, vous sentez vos pensées se redresser également, il
y a ici une force de reconquête qui vous englobe et vous
envoûte, vous avez envie de crier votre joie, votre guide le
devine, vous vous excusez, vous lui dites que cette joie-là
est une joie bas de gamme, une joie qui n’a rien à voir avec
la Joie Fondamentale que vous n’êtes pas encore capable
de ressentir, votre guide ne vous en veut pas, il a été dans
la même situation approximative que vous, il vous invite à
exprimer votre joie bas de gamme, il dit que ça fait partie
de cette phase de dépollution affective, vous vous arrêtez
en plein trottoir, vous hésitez mais votre guide vous incite
à le faire, alors vous criez votre bonheur d’être un être
humain, vous criez votre bonheur de posséder de nouveau
un avenir, autour de vous les gens vous applaudissent car
ils se souviennent qu’ils ont poussé le même cri, celui de
la renaissance à soi, vous vous rappelez comment depuis
toujours vos parents vous ont mis en garde contre l’Onde
Chaotique, comment votre mère pleurait en vous imaginant happé par elle et enrôlé parmi ses hordes de tueurs, de
violeurs et de cannibales. Aujourd’hui vous pensez que ces
risques sont derrière vous, et qu’il vous suffira de redevenir
un être de moralité, alors vous ne tomberez plus dans le
seul piège que le monde vous ait jamais tendu : vous.
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        Tandis que votre guide-DRH vous emmène vers
l’endroit où vous pourrez donner le meilleur de vous-même, une foule en délire acclame un cortège de valeureux guerriers qui partent au combat, ils sont en formation
commando, pas plus de trente-cinq, rangés en sept lignes
de cinq, mais le nombre importe peu, ce qu’ils dégagent de
puissance destructrice est tout simplement époustouflant.
Ils sont l’élite combattante de cette Zone Franche, ils ont
déjà fait leurs preuves sur divers théâtres d’opération, ils ne
paradent pas, ils ne jouent pas à glorifier quoi que ce soit
d’autre que l’obligation qui est la leur de réussir leur mission. Certains reviendront, d’autres pas, mais il y a assez de
naissances et de nouveaux arrivants pour remplacer sur-le-champ les valeureux morts au combat, des embryons d’élite
combattante croissent à l’heure actuelle dans le ventre de
mères elles-mêmes aguerries à la guérilla urbaine. La nouvelle a déjà fait plusieurs fois le tour de la Zone, n’oubliant
personne, il ne s’agit pas d’une offensive ordinaire, on parle
d’aller dérober l’Ode au Chaosmos qui irradie sa puissance
maléfique depuis le parvis d’un immeuble new-yorkais.
Pour l’occasion les meilleurs soldats ont été réquisitionnés,
avec à leur tête Munzako Violet, celle-là même qui figure
dans le récit légendaire.
      

      
        Son histoire, tout le monde la connaît et la vénère, car
Munzako Violet, alias Lisa Garratt, est la preuve vivante
que l’on peut échapper à la malédiction du Chaosmos et
œuvrer du côté du bien, alors même qu’on s’est trouvée intégrée malgré soi dans un récit emblématique entièrement
dédié à l’Onde Chaotique. Une rumeur levée hors des murs
des Zones Franches, sur les terres exsangues du Chaosmos,
dit toutefois que Ce dernier n’est nullement vexé ou ridiculisé, Il attend que Lisa bascule à son tour dans Son camp, là
est l’enjeu, là est la perfidie d’un Chaosmos qui supervise
de A à Z la création chez ses ennemis de héros qui portent
en eux les germes d’antihéros. Cela explique que tout le
monde ici est aux petits soins pour Lisa Garratt, mais sans
le lui montrer ouvertement, car Lisa n’est pas du genre à
supporter qu’on se méfie de sa capacité à résister aux tentations de l’Onde Chaotique. À chacune de ses sorties sur
les terres maudites où règne l’Onde, on prie pour que Lisa
Garratt reste Lisa Garratt.
      

      
        L’oncle de Lisa s’appelle Hank Garratt, il est le frère
aîné de son père Joey, celui qui dans l’Ode a avalé la phalange de l’index droit de son fils William, le frère cadet
qui se faisait appeler Munzako Rouge. Hank Garratt est
un des cadres dirigeants de la Zone Franche Originelle de
Toronto, il a recueilli sa nièce deux ans après le naufrage
de l’Americana et de l’Europa, deux ans qu’elle a passés à
se cacher dans les ruines branlantes de New York, c’est du
moins ce qu’elle a dit, sans jamais entrer dans les détails.
C’est en avril 2045 que Lisa s’est présentée à un bureau de
recrutement de la Brigade, et a demandé à rencontrer Hank
Garratt, sa mise était correcte, mais quelque chose dans
son regard (une absence totale de joie) trahissait qu’elle en
avait durement bavé. À l’époque l’Ode au Chaosmos n’était
pas encore connue du grand public, elle attendait dans son
autel l’heure de son déploiement dans le champ mémoriel
humain. Hank, qui a identifié sa nièce au cours d’une discussion visio-téléphonique, a fait le trajet de Toronto au lac
Érié pour étreindre le dernier membre vivant de sa famille,
lui qui n’a pas eu d’enfants. Sa nièce lui a tout raconté de
ses aventures ou presque, puisqu’elle est restée muette
sur les deux années qu’elle aurait passées à se terrer dans
des appartements de-ci de-là dans Queens et le Village,
et même si ce scénario est improbable et cache des horreurs scabreuses (le fait que Lisa ait mis deux ans avant de
rejoindre un bureau de recrutement de la Brigade prouve
qu’elle n’était pas libre de ses mouvements), il a respecté
sa pudeur et a renoncé à imaginer le pire. Ce qui comptait
c’était que sa nièce lui soit revenue après ces deux ans passés sans nouvelles d’elle et du reste de sa famille dont elle
conta la triste disparition. Elle avait onze ans en 2045, et
réclama aussitôt, supplia serait le terme juste, d’être enrôlée dans l’armée de reconquête, celle des guerriers et guerrières qui sont envoyés en première ligne pour participer
à des chocs frontaux contre les puissances du Chaosmos,
il n’était pas question pour elle d’être formée à autre chose
qu’à l’art de la guerre qu’elle pratiquait depuis sa naissance.
Elle a rapidement fait ses preuves et gravi les échelons
grâce à une témérité doublée d’un sens de la stratégie digne
des plus grands conquérants d’antan qu’elle ne connaît
pourtant pas, sa culture générale est presque nulle, mais
elle sait ce qui seul importe dans un tel contexte guerrier,
son intelligence est adaptée, elle a aujourd’hui le grade de
capitaine, à seulement dix-neuf ans c’est un exploit.
      

      
        Il y a six mois, quand l’Ode au Chaosmos a commencé
à irradier son verbe maléfique et corrupteur à travers la planète, sorte d’écho littéraire à l’Onde Chaotique elle-même,
son contenu est arrivé aux oreilles des frères Hamlin, qui
ont décidé que la vie de Lisa Garratt valait bien plus que
celle, interchangeable, d’un capitaine de commando, aussi
efficace fût-il. Le Conseil des Sages se réunit en urgence et
décréta qu’il fallait la mettre en lieu sûr, car il n’y avait nul
doute que le Chaosmos allait un jour ou l’autre lui tendre
un piège pour la kidnapper, et opérer sur elle un reformatage de sa personnalité à même de court-circuiter cette Joie
Fondamentale et cristalline qu’elle porte désormais en elle
comme la portent toutes les personnes ayant survécu au
pire et qui savent mieux que quiconque le prix inestimable
de la vie. La vision de Munzako Violet défilant tout sourire à la tête d’une cohorte de gangs maléfiques glaça le
sang des douze Sages. Deux versions s’opposèrent alors au
sein du Conseil, celle de Vladimir Kritchek, un psychiatre
de renom, qui, reprenant la rumeur en totalité, prétendit
que le Chaosmos avait fait exprès de laisser Lisa en vie
et de l’autoriser à rejoindre la Brigade des Francs-Tireurs
Humanistes pour en faire un symbole de pureté combative qu’Il s’amusera ensuite à détruire pour provoquer un
anéantissement brutal du moral de tous les citoyens de
toutes les Zones Franches disséminées à travers la planète.
Pour Geoffrey Hampton, au contraire, le fait que Lisa Garratt soit présente dans l’Ode au Chaosmos mais qu’elle ait
ensuite choisi d’œuvrer dans le camp du bien prouve qu’il
n’y a aucune logique à tout cela, que le Chaosmos n’est pas
une force destructrice qui a une vue d’ensemble planifiée de
sa propre hégémonie, et qu’en somme tout cela n’est qu’une
succession d’improvisations incohérentes qui ne s’inscrivent pas dans une stratégie à grande échelle de conquête
du monde. Il ajouta que Lisa était une incroyable meneuse
d’hommes, et qu’il serait totalement contre-productif de
l’empêcher de fournir le meilleur d’elle-même sur les zones
de combat, là où elle est inimitable en bravoure et en réactivité. Les membres du Conseil des Sages se rallièrent à
l’avis de Kritchek, sous prétexte que le rôle de Lisa Garratt
dans cette histoire était trop empreint de symbolique pour
qu’on prenne le risque de la voir passer à l’ennemi, il fut
donc demandé à Hank Garratt de transférer sur-le-champ
sa nièce dans la Zone Franche Originelle de Toronto où
elle continuerait d’œuvrer en tant que maître d’arme. Sauf
que Lisa refusa. Elle menaça de se tuer si on ne lui donnait
pas la possibilité de discuter à huis clos avec les trois frères
Hamlin avant son transfert forcé auprès d’eux, sa main
qui tenait le gun posé contre sa tempe semblait tout à fait
prête à obéir à l’ordre funeste. On dit que durant la visioconférence elle leur démontra par a + b que la préserver
du danger prouverait que non seulement la Zone Franche 2
mais toutes les Zones Franches à travers le monde doutent
de leurs capacités à héberger en leur sein un symbole aussi
puissant qu’elle, et à empêcher la réversibilité de son âme.
Elle ajouta qu’exprimer ouvertement ce doute serait une
erreur stratégique qui annulerait les effets bénéfiques de la
présence symbolique de Munzako Violet dans les rangs du
bien. Les frères Hamlin réfléchirent, pesèrent le pour et le
contre, l’un devenant l’autre et inversement, puis avouèrent
ne plus savoir quelle sorte d’importance (métaphysique ou
militaro-stratégique) donner à Lisa, aussi choisirent-ils de
la laisser continuer de jouer jusqu’au bout son rôle d’héroïne
de la façon dont elle avait commencé à le jouer, c’est-à-dire
à sa façon, et advienne que pourra.
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        C’est donc en tant qu’héroïne sûre de son infaillibilité
que Munzako Violet, parée d’une armure en titane souple
de couleur violette, défile sur l’artère principale, juchée
sur un destrier blanc majestueux auquel il ne manque plus
qu’une corne de narval pour incarner une licorne. Galvanisant les foules avec son sourire radieux de dix-neuf ans, elle
consolide son lien affectif avec ses fans en leur adressant
des gestes amicaux de la main. Derrière elle, monté sur
un cheval plus rustique, Geoffrey Hampton l’accompagne,
non pour veiller militairement sur elle, mais pour s’assurer
que l’autel érigé par le Gang des Inventifs en l’honneur du
Chaosmos ne sera pas détruit pendant la mission.
      

      
        En ce 16 mai 2052, un franc soleil distille ses ondes
positives sur le moral des combattants dont l’aura guerrière
fusionne avec celle de l’astre mythique, suprême créateur
d’un monde unique à ce jour jamais dupliqué, eux et lui ne
font plus qu’un, défiler ainsi par temps de pluie n’aurait pas
eu le même rendement fantasmatique. Même les oiseaux
du lac Érié, des échassiers et des cormorans, sont venus
assister au départ des braves. Attirés par les vibrations
magnétiques que dégagent les héros, ils tournoient dans
le ciel d’un bleu d’azur en émettant des cris d’encouragement, c’est du moins ainsi que les mémoires euphoriques et
partisanes choisiront de se souvenir de la scène. Une fois
franchies les murailles élevées de la Zone, les trente-cinq
combattants, plus Hampton, troquent leur monture d’un
autre temps pour des engins motorisés blindés plus performants. Hampton n’est pas un boulet malgré ses soixante-quatre ans, il sait se battre, il a été entraîné au maniement
d’un fusil à lunette, il sait utiliser le détecteur de chaleur
thermique réglementaire, il est capable de fabriquer une
bombe dans le noir sans qu’elle lui explose à la gueule,
il ne ferait pas partie de ce commando s’il n’y avait pas
sa place. C’est un sage doublé d’un guerrier, ceux qui se
représentent un sage comme un penseur en pantoufles se
mettent le doigt dans l’œil.
      

      
        Hampton a intégré la Brigade des Francs-Tireurs
Humanistes deux ans après que Ned Peterson s’était fait
tuer de trois balles dans la tête par sa femme Meryl, c’était
il y a vingt-six ans. Suite à l’assassinat de son mentor il y
avait une place à prendre tout en haut de la direction des
Instituts de Vigilance des Tensions Urbaines qui, à l’heure
d’une paranoïa galopante, devenaient dans chaque État
un quatrième pouvoir surpuissant, Hampton aurait acquis
assez d’influence pour planifier une politique sécuritaire à
l’échelle mondiale, mais son ambition, vive sans être maladive, fut stoppée net par cette mort qui l’affecta d’autant plus
qu’il n’avait su la prévoir. Il se souvient très bien comment
les choses se sont passées, il ne comprenait rien au cas de
Meryl dont il avait pu mesurer la bienveillance et la gentillesse naturelles à chacune de leurs rencontres, il voulait lui
éviter la réclusion à perpétuité mais les différents jurys qu’il
affronta tout au long de la procédure croyaient en l’existence de l’Onde Chaotique, ils considéraient du coup cette
femme comme une possédée de plus, une énième envoûtée qu’il fallait neutraliser. Après la mort de son mentor,
Hampton écrivit une série d’articles dans lesquels il reprit
les théories petersoniennes de la tension héritée, de la Joie
Incompréhensible et de l’humanité-volume, pour lui rendre
hommage d’une façon sincère, pas une fois il n’omit de
citer Ned comme étant leur concepteur. Il fustigea celles et
ceux qui croyaient en l’existence d’une Onde surnaturelle,
invention qui ne servait selon lui qu’à déresponsabiliser une
humanité qui ne supportait pas de souffrir et d’être la cause
de ses souffrances. Ses articles n’eurent aucun écho, tant
l’humanité s’était mise à croire passionnément à l’existence
de cette Onde qui la disculpait. Ce besoin de déresponsabilisation de soi était selon Geoffrey Hampton le nerf de cette
guerre psychologique qui s’annonçait difficile à gagner
pour les quelques rares individus ou regroupements d’individus, dont la Brigade des Francs-Tireurs Humanistes, qui
croyaient encore au libre arbitre.
      

      
        Un matin, tandis qu’il se rendait à son IVTU de Boston, il passa près d’un stand où officiaient des recruteurs de
la Brigade, l’un d’eux l’apostropha, ils discutèrent quelques
secondes de la situation du monde. Le recruteur ne savait
pas à qui il avait affaire, il pensait que Hampton était une
brebis égarée et effrayée comme les autres, il disait des
généralités médiocres sur le bien et le mal qui bizarrement
trouvèrent leur chemin dans l’esprit de Hampton. Tout
comme Ned Peterson quatre années auparavant, il en avait
assez de complexifier les choses, il se laissa donc séduire
par une vision manichéenne insuffisante du monde. Quand
il vit sa main droite signer le contrat par lequel il s’en
remettait corps et âme aux lois en vigueur dans l’enceinte
de la Zone Franche Originelle de Toronto, il ressentit le
besoin d’aller vers cet inconnu-là, vers cette aventure qui
lui tendait les bras.
      

      
        Les premiers mois passés au sein de la Zone Franche
Originelle furent des mois de bonheur incomparable.
Hampton était pris en charge par l’engagement guerrier et
la foi en l’homme des frères Hamlin, il ne cherchait plus
d’explication à la présence du Chaosmos sur terre, il était
dans l’action, il faisait l’histoire au jour le jour, et n’avait
plus assez de recul pour tenter de lui trouver un sens. Dès
ses premiers combats en zone hostile il découvrit que son
corps et son esprit étaient capables de prouesses physiques
et techniques insoupçonnées que ses activités intellectuelles n’avaient jamais valorisées, il se sentait à son tour
connecté à une déresponsabilisation de soi qui le ravissait
dans les deux sens du terme, il se sentait enfin devenir un
être entier, à cette époque il eut souvent l’impression d’être
aux commandes d’un petit avion qui survolait les contours
d’une petite planète bien ronde, bien lisse et bien fermée,
qui n’était autre que lui-même.
      

      
        Découvrant son statut de psychosociologue émérite,
les frères Hamlin finirent par lui demander de rédiger
des courts textes prosélytes à forte teneur humaniste qui
avaient pour finalité de donner un socle pédagogique à
l’ardeur sacrificielle des combattants, c’est à ce moment
que les concepts petersoniens eurent enfin l’écho qu’ils
méritaient d’avoir depuis trente ans. Les frères Hamlin
avaient plus de bonne volonté que de savoir-faire dans la
théorisation de leur foi en l’avenir, Hampton fut pour eux
une rencontre providentielle, tant il maniait les concepts
avec la même dextérité qu’un jongleur manie des torches
enflammées. Hampton s’exécuta du mieux qu’il put. Enfin
débarrassé de son opportunisme carriériste, son esprit
brilla de mille feux en se mettant au service d’une cause
qui dépassait ses simples intérêts, ce faisant il gravit les
échelons au sein de l’encadrement des Zones Franches
avec une facilité déconcertante qui l’amena à intégrer
le Conseil des Sages basé à Toronto, le 28 février 2031,
seulement six ans après avoir signé son contrat de Franc-Tireur.
      

      
        Lorsque Bogus Overturf commença à diffuser l’Ode
au Chaosmos depuis le parvis de son immeuble new-yorkais au début de l’année 2052, le système d’écoute
ultra-performant de la Zone Franche 2 en capta entièrement le contenu et le transmit aussitôt aux frères
Hamlin. Ces derniers chargèrent Hampton d’en analyser
le contenu, non pas d’un point de vue littéraire, ce dont
tout le monde se foutait éperdument en ces temps de
guerre, mais d’un point de vue psycho-stratégique. Dès le
commencement de sa lecture, Hampton perçut la dangerosité de ce texte. Bien qu’il soit trop long, et au final assez
brouillon (Mathieu Taline n’ayant cessé d’y introduire des
données autobiographiques concernant sa peur d’être tué
par ses compagnons de galère, données sans intérêt qui
en brouillent l’aura malfaisante), ce texte met en avant la
formidable capacité qu’a le Chaosmos d’extraire les individus d’une existence sans réelle consistance narrative
pour les plonger dans un tourbillon d’aventures débridées
qui les subliment et les transforment en héros. Taline ne
dit-il pas à propos de Siméon Warde, lorsque ce dernier
vient de promettre à Poison Ivy qu’il lui apportera la tête
de sa bien-aimée Clarisse, que « ces applaudissements
(qu’il reçoit du gang) l’ont élevé à un niveau d’admiration inédit pour un garçon de seize ans qui n’avait encore
jamais rien fait d’admirable dans sa vie pleine d’hésitations et de tâtonnements ». Les aventures des personnages
centraux, les Cookers of Hell, les Tom Sawyer et autres,
sont distrayantes car romanesques, mais pas seulement,
elles surprennent l’auditeur qui s’attendrait à voir entrer en
scène une série de personnages primaires, violents et sans
nuances comme c’était souvent le cas dans les récits du
Far West américain, alors qu’au contraire ce sont tous des
personnalités complexes. Adeptes de l’introspection et des
envolées lyriques, ces personnages malsains se dévoilent
à nous sans pudeur, et transforment le Chaosmos en une
sorte de cabaret décadent, inventif et truculent, comme il
y en avait tant à Berlin dans les années 1920. Cette sensibilité à fleur de peau des héros chaosmossiens, comme les
appelle Hampton, ainsi que leur talent oratoire qui les rend
toujours captivants, ont de quoi séduire, tant ils prouvent
que le chaos n’est pas synonyme d’abêtissement, et qu’au
contraire on peut détruire tout ce qui existe sur Terre, y
compris les sentiments comme l’amour, dixit Poison Ivy,
et créer un renforcement de l’intelligence, un accroissement du rayonnement poétique des êtres. L’Ode de Taline
serait dès lors un appel lancé à toutes les existences au
rabais à s’enrôler à leur tour dans le tourbillon romanesque
du Chaosmos pour y mener une vie de héros, une vie aussi
captivante que celle d’une Poison Ivy, d’un Tom Sawyer
ou d’un Steve Ignorant.
      

      
        Hampton sait par expérience que tous les Chaos
Makers ne sont pas aussi intéressants et philosophes que
les frères Cromwell, et que toutes les familles qui se font
décimer par l’Onde Chaotique ne le font pas d’une façon
aussi romanesque et stylisée que la famille Garratt. Il sait
également que la plupart du temps le volet sexuel du Chaosmos se limite à des viols en réunion et non à des initiations émancipatrices comme le vécut Wolfgang Jetzitzag.
Hampton mit donc en évidence dans le dernier chapitre
de son étude combien l’Ode de Taline est un récit partisan qui ne présente du Chaosmos que ses aspects les plus
nobles et les plus vendeurs en terme de popularité. Il n’y
a aucune trace des biographies originelles qui ont servi
de support à la rédaction de l’Ode. Pour une raison que
l’on ignore, Bogus Overturf ne les a pas retrouvées sur
place, les membres du Gang des Inventifs s’en seraient-ils
débarrassés, et si oui, pour quelle raison ? Nul ne le saura
jamais, aussi, en l’absence de ces supports de départ, on
ne peut mesurer très exactement la part d’invention que
recèle ce texte, mais rien n’interdit de supposer que cette
invention a joué un rôle prépondérant dans la rédaction
de l’Ode. Lorsque, peu avant d’être assassiné, Taline dit :
« Mon dernier écrit aura été ma biographie de Monnerot, d’Ikegami et de Fitz, dans laquelle je prophétisais la
colonisation totale des espaces géographiques et mentaux
par le Chaosmos. J’espère que les bandes sonores de mon
Ode atterriront dans les mains de quelqu’un qui saura en
faire bon usage, c’est-à-dire qui n’oubliera pas que c’est
moi, Mathieu Taline, qui les ai enregistrées », n’est-ce pas
dire une chose et son contraire pour brouiller les pistes
tout en laissant suggérer que cette Ode n’a pas seulement
été enregistrée par Taline, mais bel et bien écrite, au sens
d’inventée ? Idem, lorsqu’un peu avant, après s’être plaint
de l’absence de suivi des aventures de Wolfgang Jetzitzag
dans la bio des Berlin Dolls enregistrée par Shadowplay,
Taline dit : « C’est effarant comme me semble loin et inaccessible le plaisir que je prenais à écrire des romans, tout
simplement parce que j’en avais la capacité intellectuelle
et que j’en éprouvais le besoin physique. Aujourd’hui tout
cela est mort, étiolé au fond de moi », cette insistance à
proclamer son incapacité à écrire n’est-elle pas, là encore,
à prendre pour de l’ironie ?
      

      
        Pour appuyer sa théorie que l’Ode au Chaosmos doit
avant tout être prise pour un acte littéraire, et non pour le
reflet d’une réalité apocalyptique avérée qui sublimerait
les proies et les prédateurs, Hampton avance l’hypothèse
que les quelques références à l’Odyssée d’Homère que
Taline a saupoudrées de manière aléatoire sur son texte
témoignent, non pas de la vanité d’un Taline qui n’a pu
s’empêcher de comparer son propre texte à ce texte ancien
et vénéré, mais de son souci plus ou moins conscient de
prouver que les deux odes ont en commun d’être l’œuvre
d’un écrivain, avec tout ce que cela implique s’agissant
de transfiguration de la réalité. Si Taline a souhaité en
enregistrant son Ode au Chaosmos qu’elle soit comparée
à l’Odyssée, ce serait donc plus par souci que la postérité
reconnaisse son travail d’écrivain que pour se considérer
comme le dernier Homère qui aurait vécu sur terre, car
sans cela il s’y serait pris bien mieux qu’il ne l’a fait pour
consolider la ressemblance entre les deux odes. Avoir baptisé Argos le labrador lapeur de sang que Nick Cromwell
a dépecé, avoir baptisé Gang des Inventifs le gang que
Taline a formé avec ses ex-collègues biographes, avoir
évoqué une seule fois le séjour d’Ulysse chez Calypso, ou
encore avoir parlé à deux ou trois reprises du Chant des
Sirènes, ne suffit pas à donner à l’Ode talinienne une aura
homérique, et ça Taline devait fort bien s’en douter.
      

      
        Toujours d’après Hampton, en plus de la dangerosité
du texte en lui-même, ce qu’il fallait neutraliser à tout
prix, c’était sa transformation en icône par Bogus Overturf. Ainsi pour Hampton, le deuxième véritable auteur
de l’Ode au Chaosmos était bel et bien Bogus Overturf,
qui, en offrant l’autel et les reliques de Taline au monde
sur le parvis de l’immeuble où il trouva refuge comme
Taline huit ans auparavant, a permis au texte de s’extraire
de l’oubli dans lequel il végétait, de trouver son public, et
donc de renaître à lui-même.
      

      
        Les analyses de Hampton convainquirent les frères
Hamlin et le Conseil des Sages, qui autorisèrent l’envoi
d’un commando d’élite pour, comme le dit si bien Knight
of Arcadia, « capturer vivant cet autel dont le cœur bat
comme celui d’une créature de l’ombre ».
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        Le commando n’est pas une compagnie très agréable
pour Hampton, ces hommes et ces femmes ne sont guère
prolixes. Il y aurait pourtant des choses à dire, ne serait-ce
que sur le ciel piqueté d’étoiles si brillantes et si proches de
la surface de la Terre qu’on dirait qu’elles veillent sur vous
comme des anges gardiens. Est-il possible que là-haut, au
fin fond de l’univers, on se préoccupe du sort des hommes ?
Rien n’est moins sûr, mais Hampton aurait aimé en discuter, juste pour le plaisir d’activer l’intériorité de ces guerriers et de ces guerrières, et leur donner l’opportunité de
dire de belles choses avant de mourir. Il y a longtemps, Ned
Peterson lui avait confié que dire des belles choses, c’était
comme dire une prière, personne ne savait réellement
si c’était utile mais personne ne savait non plus si c’était
inutile, là, à cet instant, Hampton est persuadé que parler tous ensemble de la beauté du ciel aurait une incidence
favorable sur le déroulement global de la mission, et cette
croyance-là, aucune des fibres scientifiques qui composent
sa personnalité n’est prête à s’en moquer. Faute de mieux,
il se contente de recomposer sur la Voie lactée quelques
constellations arbitrairement dessinées par l’homme, celle
de Cassiopée, celle du Centaure, mais surtout celle des
Chiens de chasse qui pourrait le faire sourire tellement elle
est une arnaque avec ses deux étoiles qui, reliées l’une à
l’autre, ne représentent rien qu’un segment, mais qui pourtant l’émeut aux larmes quand il considère que l’étoile la
plus lumineuse des deux porte le nom de Chara qui signifie
en grec Joie.
      

      
        Hyper concentrés sur leur mission à accomplir, les
trente-cinq autres membres du commando passent les
courtes haltes ou les nuits de bivouac à entretenir leurs
armes, à s’entraîner au corps à corps ou à visualiser pour
la millième fois la cartographie du lieu de tous les dangers qu’ils vont investir sous peu. Grâce aux espions qui
se sont merveilleusement mêlés à la foule cosmopolite des
adorateurs, chaque guerrier sait très exactement où se situe
l’autel, quelle multitude dense tourne en rond autour de
lui en récitant l’Ode de façon hypnotique, et quelle marée
humaine il faudra percer à coups de grenades, de machettes
et de fusils-mitrailleurs pour espérer non seulement voir
l’autel mais s’en saisir, sans oublier les ossements de Taline
qu’il faudra ravir en un temps record, d’une main de géant.
« Il ne faut rien laisser à ces adorateurs, a insisté Hampton, pas une phalange, pas une vertèbre de Taline, rien qui
puisse être adoré, compris ? Seule la perfection de notre
action laissera penser qu’elle est le fruit d’une puissance au
moins égale à celle du Chaosmos. »
      

      
        Munzako Violet est parmi eux une présence incroyablement rassurante, vers laquelle les regards convergent
sans cesse, comme s’il s’agissait pour ces guerriers de
s’abreuver à une source de puissance aussi palpable qu’un
objet en 3D. Hampton aurait mille choses à leur dire, mille
questions à leur poser à tous sur cette force du sacrifice
qui les habite, mais il sent que ces guerriers d’élite n’ont
pas besoin de s’analyser ni même d’être glorifiés. Comme
tout individu qui se sait à sa place là où il est, ils ne sont
pas à la recherche d’une valorisation compensatoire, alors
Hampton fait comme eux, il se tait et s’entraîne, il se tait et
démonte ses armes, il se tait et regarde Lisa Garratt avec
fascination.
      

      
        C’est une belle jeune femme d’allure discrète, elle pèse
dans les quarante-sept kilos, tout en muscle et en abdominaux, elle mesure un mètre soixante-huit, elle a coupé
court ses cheveux d’enfant blond pour éviter qu’un ennemi
ne les lui tire au cas où elle perdrait son casque, sa peau est
lustrée par le frottement de son corps contre celui de ses
ennemis. C’est un petit bout de femme qui vue de dos n’a
rien d’impressionnant mais qui, lorsque vous croisez son
regard, vous fait comprendre que l’âme existe bel et bien,
et qu’elle est un combustible surpuissant. Même lorsqu’elle
dort, elle ressemble à une batterie qui se recharge, ses diodes
enfoncées dans le cœur de l’univers. Si une discussion avec
elle était concevable, Hampton lui demanderait quel effet
ça lui fait d’être présente dans l’Ode au Chaosmos, et de
voir son histoire personnelle répercutée d’un bout à l’autre
de la Terre par des bouches et des cœurs ennemis. Si un tel
interrogatoire journalistique était possible, il demanderait à
cette jeune icône de dix-neuf ans si elle pense souvent à sa
mère et à son frère, et si elle en veut à son père d’avoir cédé
le premier à la tentation de la cruauté, il lui demanderait
également comment elle envisage l’avenir, ou, plus simplement, si l’avenir existe quand on est à ce point ancrée
dans le moment présent, alors il enregistrerait ses propos
pour ne pas oublier sa voix étonnamment douce et juvénile
pour quelqu’un qui a fait couler tant de sang. Mais Hampton est loin d’être sot, il devine que toutes ces questions,
et dix mille autres encore, n’ont d’importance que pour
lui-même, et non pour cet esprit à ce point plongé dans
une action si conforme à ses principes qu’il n’y a plus de
place pour cette mise à distance entre soi et soi dont parle
plusieurs fois Taline, et qui est la seule chose de réellement
pertinente que Hampton trouva dans cette Ode au Chaosmos, la seule idée sur laquelle il jugea utile de travailler
immédiatement, et sur laquelle il travaille encore mais en
secret, un secret qu’il ne révélera aux frères Hamlin et au
Conseil des Sages que le moment venu. Hampton en est
certain, s’il posait ces dix mille questions personnelles à
Lisa Garratt, elle ne les comprendrait tout simplement pas,
et cette incompréhension-là le fascine et lui donne envie
de pleurer de joie, tellement il juge porteur d’avenir cette
absence totale de dépendance autobiographique qui anime
cette jeune femme et ses trente-quatre acolytes guerriers.
« Et pourquoi pas demain le monde entier ? » murmure
Hampton en s’endormant à la belle étoile.
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        La mission s’est parfaitement bien déroulée, si l’on
considère que l’autel et les ossements de Taline ont été
dérobés aux forces du Chaosmos, et sont maintenant en
sécurité dans une malle blindée placée à l’arrière d’un
VAB qui file à vive allure vers la Zone Franche Originelle
de Toronto, mais le tribut de dix-huit combattants tués
explique la gravité inhabituelle du silence collectif qui a
pris place autour du feu de camp. Les différentes étapes
de l’opération ont été respectées dans une fluidité et une
cohérence dont le mérite revient entièrement à Lisa Garratt
qui en a été le fin stratège, mais elle ne s’attendait pas à
un tel carnage dans ses rangs, cette sous-estimation de ses
propres pertes la pousse à penser qu’elle aurait dû prendre
le temps de peaufiner une stratégie moins gaspilleuse de
vies. « Tu crois au miracle, c’est ça ? » lui demande Hampton tout en attisant les braises du feu. Lisa ne quitte pas son
état de prostration, elle ne daigne même pas poser les yeux
sur lui, elle continue de regarder défiler à l’intérieur de ses
yeux les visages des dix-huit compagnons morts dont elle
n’a même pas pu emporter les corps. « Passer par les égouts
de la ville était la seule solution, continue Hampton, j’ai
moi-même réfléchi des jours et des nuits à une autre possibilité mais il n’y en avait pas. Quant à créer trois points
d’impact différents, là encore c’était une idée brillante qui a
permis de semer le trouble à l’intérieur du Chaosmos, et de
nous emparer des reliques sacrées, là était notre seul but, et
non de revenir à trente-six, on ne peut vouloir le beurre et
l’argent du beurre, tu le sais bien. »
      

      
        Hampton regrette aussitôt l’usage de cet adage populaire peu adapté à la solennité de l’instant, mais là encore
Lisa ne répond rien, elle est dans son deuil et compte bien
y rester, un deuil qui la renvoie sans doute à celui des
membres de sa famille par ce système de vases communicants dont se sert la mémoire pour entremêler les époques
entre elles. « Nous avons tous notre lot de souffrances,
dit Hampton, qui continue de la fixer avec une impudeur
indigne de son rang de jeune héroïne, et il serait temps que
cela cesse, il serait temps d’interrompre une bonne fois
pour toutes cette accumulation de douleur guerre après
guerre, épidémie après épidémie, crise économique après
crise économique, une accumulation anxiogène qui à elle
seule a engendré ce foutu Chaosmos. » Lisa soupire, elle ne
voulait pas être dérangée, mais elle n’a pas le cœur à faire
preuve de brutalité et d’impolitesse à l’égard d’un ami qui a
eu la gentillesse de survivre à la mission, aussi est-ce en lui
souriant qu’elle autorise Hampton à s’asseoir en face d’elle
comme il en fait la demande.
      

      
        Lisa est resplendissante, elle ne porte sur son visage
juvénile nulle trace des combats, de la peur de mourir, du
chagrin à chaque fois différé lorsqu’elle voyait tomber un de
ses hommes et qu’il fallait aller de l’avant sans même aider
l’ami blessé qui vous appelle. Hampton est émerveillé, cette
gosse-là n’a pas pour rien sa place dans l’Ode au Chaosmos.
Lisa rechigne encore à avoir une conversation de longue
durée, mais elle ressent que Hampton est demandeur d’une
intimité autre que celle qu’ils ont partagée en combattant
côte à côte, elle profite de sa présence pour lui demander
à quoi sert d’avoir récupéré l’autel et le CD, alors que des
milliers de copies de l’Ode talinienne circulent depuis des
mois sur les terres dévastées du Chaosmos. « Ce qui nous
intéresse, ce n’est pas le contenu de l’autel ou du CD, mais
la photo que nous allons prendre de toi posant triomphante
avec l’autel dans les bras, explique Hampton avec une sérénité très agréable à voir, le mieux serait de prendre plusieurs
photos de toi avec l’autel, ajoute-t-il tout guilleret, une où
tu poses crânement, une autre où tu souris, et une autre où
tu tires la langue en direction de l’autel avec insolence, il se
peut aussi que je te demande de poser avec le CD dans la
bouche. L’impact sur nos ennemis sera dévastateur quand
ils verront qu’un des personnages présents dans l’Ode
s’est non seulement affranchi du texte, s’est non seulement
révolté contre lui, mais ose le tourner en dérision. » Lisa
acquiesce, mais sans l’enthousiasme que Hampton escomptait, elle pense à ses amis morts pour quelques photos, elle
trouve qu’ils ont perdu la vie pour pas grand-chose, ou alors
c’est qu’elle ne comprend rien à tout ça, ce qui n’est pas
impossible, son domaine c’est les stratégies guerrières, la
conquête d’un territoire, l’anéantissement d’un ennemi,
et non les stratégies psychiques, la conquête d’une sphère
d’influence ou l’anéantissement d’une adoration aliénante.
      

      
        Hampton laisse passer une entière minute de silence,
puis, après s’être assuré que les quatre guerriers montant
la garde ne peuvent pas l’entendre, il se rapproche de Lisa
et lui dit d’une voix murmurante : « J’ai un plan bien plus
grandiose que cette stérile histoire de photos, un plan
qui consiste à faire se retourner l’Ode de Taline contre le
Chaosmos, en proposant une solution durable, une solution
qui se trouve dans l’Ode elle-même et que personne n’a
encore vue, je n’en ai pas encore parlé aux frères Hamlin,
alors si tu veux ce sera notre secret. » Hampton est si exalté
par ce qu’il vient de confier pour la première fois à un
tiers qu’il s’allume une cigarette d’une main tremblante. À
chaque fois qu’il a fini d’expirer la fumée de sa clope, sa
bouche, prise de frémissements incontrôlables, s’ouvre sur
un rire intrigant, ce genre de rire qui n’en est pas vraiment
un. Lisa fronce les sourcils, la mine comploteuse qu’elle
vient de voir sur le visage de Hampton, elle l’a déjà vue
chez des ennemis qui s’apprêtent à trahir leur camp pour
rester en vie. Alertée par son sixième sens très affûté en
matière de manigances humaines, elle décide de jouer le
jeu et de faire parler Hampton. « Je t’écoute, dis-moi tout
ce que j’ignore, puisque tu sais que je suis une personne de
confiance », lui dit-elle, sur le ton d’une invitation cordiale.
Hampton applaudit des deux mains en frétillant du cul, et
ne se fait pas prier, il a déjà préparé son exposé, sa joie est à
son comble, il est réellement heureux de confier son secret
à cette icône vivante qu’est Lisa Garratt.
      

      
        « Il est important que tous nos citoyens comprennent
que nous devons passer à la vitesse supérieure en proposant
une solution de remplacement qui permette de pourfendre
le Chaosmos dans sa structure même, dit-il avec solennité.
L’Onde Chaotique contamine les âmes et les cœurs, en circulant à travers ces putains de vides intérieurs que nous
créons de toutes pièces pour exister par nous-mêmes, ces
vides intérieurs nous tentons de les combler avec la Joie
Fondamentale, mais combien de citoyens parvenons-nous à
guider sur cette voie de l’allégresse totale quand le Chaosmos en attire cent mille dans ses filets chaque jour ? Nous
devons faire entrer l’humanité dans l’Ère du Plein, si nous
voulons venir à bout du Chaosmos. Rendons l’être humain
hermétique et étanche à toute forme d’imaginaire et donc
de tentation, alors les forces du mal se casseront les dents
sur notre pureté devenue aussi résistante que le meilleur
des blindages. Oui, Lisa, il faut faire disparaître le vide
qui circule en nous et crée des poches de dépression chronique, il faut faire en sorte que l’être humain de demain
soit greffé à la réalité sans pouvoir s’en détourner un seul
instant. » Hampton écrase sa clope, puis vide ses poumons
en direction du ciel étoilé. Tout à s’enivrer de sa vision d’un
avenir qu’il aurait contribué à bâtir, il ne se méfie pas de la
méfiance avec laquelle Lisa l’observe désormais.
      

      
        Hampton croit être précis dans ce qu’il dit, mais c’est
loin d’être le cas. Comme tous les esprits échauffés par la
énième déclamation de ce qu’ils considèrent déjà comme
une création intellectuelle géniale, celui de Hampton
est incapable de se souvenir qu’il s’adresse à une jeune
femme qui ignore où il veut en venir. Lisa, désarçonnée,
ne sait pas quoi lui répondre, elle prononce mentalement
un vague « c’est vraiment intéressant, ce que tu dis là »,
mais elle se sent incapable de le dire, elle se contente alors
d’acquiescer d’un air entendu. Ce ralliement minimaliste convient à Hampton, qui, n’ayant pas besoin d’être
conforté dans la pertinence de sa pensée, continue de
plus belle : « Notre seule issue face au Chaosmos, c’est
de créer un lien fusionnel entre l’individu et son présent,
un présent qui sera à ce point répétitif et sans mystères
à éclaircir que l’individu ne sera tenté ni par un retour
sur soi ni par une projection de soi dans l’avenir. C’est
la liberté de circulation de l’être humain dans son imaginaire que nous devons annuler, là est la clef de notre
succès sur le Chaosmos. Dans les semaines qui suivront
l’adhésion des frères Hamlin et du Conseil des Sages à
mon grand projet, il sera demandé à chaque habitant des
Zones Franches en âge d’avoir une histoire personnelle
d’en faire le récit. Intitulé pour solde de tout compte, ce
récit autobiographique sera la confession que chacun fait
à soi-même sur la vie qu’il a menée. Il s’agira de colmater
les fissures intérieures, et les dettes narratives que sont
les zones d’ombre qui émaillent nos existences, il s’agira
de dresser le portrait définitif de celui que l’on a été et que
l’on va cesser d’être. Ces retours sur soi donneront lieu
à des séances d’effondrement psychique très poignantes.
Des femmes, des hommes et des enfants, de tous âges,
pleureront à genoux en se remémorant un événement traumatisant, comme la perte d’un proche ou des violences
subies. Ces mêmes personnes riront aux éclats à un autre
moment de leur autobiographie ultime, car l’existence est
plurielle. Certains mystères ne trouveront pas leur explication, comme une rupture amoureuse, ou la disparition
d’un enfant ou d’une femme, alors la consigne sera claire :
il conviendra d’inventer la solution à un mystère autobiographique resté sans réponse. L’essentiel alors ne sera pas
que ce que l’on dira sur soi soit vrai, mais que ça prenne
la place du vide qui fragilise les fondations de notre être.
Ce sera la dernière fois qu’on sera autorisé à recourir à
notre imaginaire, une fois notre autobiographie achevée,
on procédera à ce que j’appelle le rituel d’enfouissement
qui consiste à enterrer notre autobiographie sonore ou
écrite. La procédure sera simplissime. Il suffira pour la
personne de creuser, soit à l’intérieur de sa Zone Franche,
soit à l’extérieur, un trou d’environ un mètre de profondeur dans lequel elle déposera son récit écrit ou la bande
sonore enregistrée. Libre à elle de prononcer ou non des
paroles d’accompagnement. Une fois leur autobiographie
enterrée, une fois rompu le lien avec leur passé, il conviendra de leur créer une histoire nouvelle qui reposera sur la
répétition d’actes calibrés qui ne permettront plus l’irruption des vides narratifs qui nous pourrissent tant la vie, ce
sera alors la naissance de ce que j’appelle l’Ère du Plein,
c’est-à-dire d’un Présent perpétuel auquel chaque individu
sera lié corps et âme sans possibilité de s’en affranchir. »
      

      
        Hampton vient de parler sans interruption durant
deux minutes, son flot de paroles était si fluide, si prémédité, si intériorisé, que Lisa en ressent une terrible gêne.
Depuis combien de temps travaille-t-il sur ce projet dont
l’ampleur théorique l’effraie d’une façon si spontanée
qu’elle se doute qu’il y a bel et bien matière à s’effrayer ?
Elle n’ose lui poser la question, et d’ailleurs Hampton ne
lui en laisse pas le temps. « C’est en lisant le passage que
Taline a écrit sur le frère aîné de ta mère Virginia, le Eviler
Charly, ton oncle de Londres, que j’ai eu comme une révélation, poursuit-il, tiens, écoute, je connais ce passage par
cœur, comme de nombreux autres d’ailleurs. » Il se racle
la gorge, injecte de la rectitude dans sa colonne vertébrale,
puis il déclame avec solennité un texte devenu sacré aussi
pour lui : « L’oncle Charly a le meilleur boulot qui soit,
bien épuisant, qui vous amène au bout de vous-même du
matin au soir, si bien qu’après il est trop vidé, trop dissous
dans la fatigue, pour penser à faire quoi que ce soit d’autre
que de récupérer, ça fait de lui quelqu’un de vraiment fréquentable, quelqu’un qui n’a pas d’espace mental intérieur
pour vous fabriquer des putains de mauvaises surprises
au détour d’une conversation cordiale. Tout est dit, oui,
mon enfant, en quelques lignes tout est dit au point qu’il y a
assez de matière dans ces quelques phrases pour imaginer
un monde idéal débarrassé de ces foutus espaces mentaux
intérieurs qui nous pourrissent la vie. »
      

      
        Lisa acquiesce, sans savoir à quoi en particulier. À la
gentillesse de son oncle Charly ? À l’amour inconditionnel
de sa maman qui lui manque tant ? Sûrement pas au monde
idéal qui vient de lui être présenté. Elle aimerait mettre
un terme à cette discussion que son instinct lui commande
de trouver malsaine. Après ce grand déballage teinté
d’excitation vaniteuse, Lisa voit Hampton différemment.
Elle bâille, s’étire, sa paranoïa de guerrière surentraînée
à l’identification d’un ennemi lui commande de traiter cet
homme avec égard, et d’éviter de le froisser d’une quelconque façon. Elle lui sourit, lui propose une tasse de café,
tout en mémorisant des bribes de ce discours d’halluciné
qu’il vient de débiter. Elle temporise en disant des banalités
du genre « ce serait trop cool si tu parvenais à pacifier le
monde » ou encore « je savais qu’un jour on trouverait une
solution à tout ce merdier », puis enfin elle trouve quelque
chose à dire qui conforterait la confiance aveugle qu’a
Hampton en elle. « Ce que tu appelles les autobiographies
pour solde de tout compte, quel temps aura-t-on pour les
rédiger ? » Vu l’éblouissement intérieur de Hampton, elle
ne s’est pas trompée sur son besoin de l’entendre valoriser
son projet, il recommence à parler, et là, Lisa décide de tout
mémoriser pour en rendre compte à qui de droit.
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        Le reste du voyage retour vers Toronto, Lisa tente
d’obtenir des précisions sur cette Ère du Plein dont Hampton n’a pas livré tous les secrets, mais quelles que soient
ses ruses d’espionne aguerrie à l’art de la confession et de
la séduction entremêlées, ce dernier n’est plus disposé à lui
dire quoi que ce soit. Il s’agissait juste pour lui de tester son
projet sur un auditeur qui compte dans l’organigramme de
la Brigade, la réaction de Lisa lui ayant donné entière satisfaction il n’a aucune raison d’en dire davantage, il passe
ses journées à ressasser béatement son projet. Lorsqu’on
prend soin de l’observer à son insu, on voit très nettement
sa bouche s’articuler et rabâcher ses multiples concepts,
Lisa le compare à une poule couvant son œuf. Ce type est
ailleurs que là où il se trouve, il parcourt sans relâche les
structures du monde inédit qu’il peaufine dans sa petite tête
d’intellectuel. Lisa a hâte d’être arrivée à destination, en
cas d’attaque d’un gang de Chaos Makers, elle est sûre de
l’incapacité de Hampton à redevenir l’assaillant valeureux
qu’il fut il y a deux jours, elle trouverait dommage de rapporter sa dépouille à Toronto, une dix-neuvième victime
serait un lourd fardeau pour cette guerrière qui accorde
d’autant plus de valeur à une vie qu’elle est placée sous sa
responsabilité.
      

      
        L’arrivée à Toronto est triomphale, les citoyens de la
Zone Franche Originelle fêtent les héros survivants qui
rapportent dans leurs filets un trésor dont la valeur symbolique est inestimable, et ça, tout le monde le sait. Sur ordre
des frères Hamlin, on fait défiler dans les rues principales
l’autel et l’Ode contenue à l’intérieur. Toutes sortes de profanations sont autorisées, jets d’œufs pourris, de tomates,
de peinture, d’étrons mous, il s’agit de démystifier l’autel,
de lui rendre son statut de bien terrestre en le souillant, et à
travers lui la figure cruelle du Chaosmos. Quant aux ossements de Taline, ils sont enterrés avec dignité et indifférence dans l’un des quatre cimetières saturés (un cinquième
est en voie d’aménagement) que compte la Zone Franche
Originelle. En fin d’après-midi, une fois que la Cité a dans
son entier fait le plein de jubilation guerrière et de foi en
l’avenir, Hampton organise la séance photos qui a justifié
la mission de récupération de l’autel en zone ennemie. Lisa
se laisse prendre au jeu, et fait de nouveau ses dix-neuf
ans quand on lui demande de tirer la langue en direction
de l’autel ou de mordre le CD avec gourmandise comme
s’il s’agissait d’une vulgaire friandise, elle en oublie un
court instant l’ingratitude d’une vie passée à guerroyer et
à souhaiter la mort de qui veut la sienne. Mais quand avec
Hampton elle se prend un fou rire en visionnant les clichés
numériques de la séance qui fut elle-même hilarante, elle se
remémore certaines phrases de son projet de société, alors
son cœur se glace, la joie intense et décomplexée qu’elle
ressentait se transforme en un lac gelé et silencieux. « Le
monde idéal qu’il veut bâtir sera aussi froid et silencieux
que ce lac », se dit-elle en serrant les poings.
      

      
        Le soir de cette journée de célébration, Lisa s’assure
que Hampton est rentré chez lui dormir du sommeil du
juste, puis sans attendre elle file à l’appartement qu’occupe
la fratrie Hamlin. Elle arrive essoufflée, non d’avoir couru,
mais de pénétrer dans l’intimité des triplés, une intimité
insolite si l’on considère que ces frères-là ne se sont jamais
mariés, qu’on ne leur prête aucune liaison amoureuse pas
plus avec un homme qu’avec une femme, qu’on dit même
qu’ils ne se sont jamais quittés une seule minute de toute
leur vie, formant une entité fusionnelle qui serait le pendant inversé de l’Hydre maléfique de la légende, une entité
qui tire une force incroyable de sa virginité multipliée par
trois, mais n’est-ce pas là un point commun que Lisa, alias
Munzako Violet, partage avec eux ?
      

      
        Lisa est sûre d’elle au cœur d’une bataille ou d’un
assaut, quand il s’agit de revendiquer une supériorité instinctive et réactive sur un ennemi au potentiel de nuisance
préalablement évalué, mais quand elle doit converser
d’égal à égal avec un ami ou un collègue, alors son assurance s’évapore telle de l’essence au soleil, elle perd de sa
superbe, comme si cette notion d’égalité l’effrayait. Knight
of Arcadia, qui a troqué sa coiffure peroxydée pour un
iroquois vert vraiment excentrique, lui fait avaler un sucre
imbibé d’absinthe qui rosit aussitôt le teint trop pâlichon de
leur invitée surprise. C’est qu’il ne supporte pas de voir son
héroïne préférée peiner à s’exprimer, comme si elle avait
un handicap neuronal lourd, ce qui n’est pas le cas bien
entendu, hormis une timidité exacerbée, mais la timidité
rend subtil, les frères Hamlin le savent, la timidité n’a rien
d’un handicap, bien au contraire, elle tire l’humanité vers
le haut. Lisa accepte un second sucre, puis prend enfin la
parole sur un ton accablé qui lui ressemble peu, les trois
frères aussitôt intrigués l’écoutent relater l’étrange exposé
délirant de Geoffrey Hampton, seul Wind of Slaughter juge
utile de prendre des notes.
      

      
        Lisa n’a peut-être pas tout compris, mais elle a clairement entendu ce que Hampton lui a dit, et lorsqu’il s’agit
de le répéter par cœur elle s’y prend plutôt bien. Le monde
froid et silencieux de l’Ère du Plein prend forme devant
les frangins perplexes qui froncent les sourcils en assistant mentalement à l’enfouissement de leur propre autobiographie sous un mètre de terre. Quand Lisa estime avoir
tout dit, l’écho effrayé de sa voix reste dans tous les esprits.
« Ça m’a filé la chair de poule, commente Knight of Arcadia en se caressant la crête, on a du mal à croire qu’un tel
monde soit sorti du cerveau de Hampton, celui-là même qui
introduisit il y a vingt-cinq ans et des poussières de temps
la notion de Joie Fondamentale dans notre combat contre
le Chaosmos. » Il secoue la tête d’un air navré. « Tu as eu
raison de venir nous voir, lance alors Wind of Slaughter en
direction de Lisa recroquevillée sur elle-même, l’heure est
grave, nous avons affaire là à une sécession intellectuelle
en bonne et due forme. S’il est avéré que Hampton croit dur
comme fer à ce qu’il t’a dit, ça signifiera qu’il n’est définitivement plus sur la même longueur d’onde que nous. » Les
frères Hamlin passent une minute entière à faire croître en
eux la sensation de gêne et de déception qu’ils ressentent à
l’idée que leur fidèle Hampton se soit écarté du droit chemin. Ils pourraient procéder à une manœuvre inverse, et
faire décroître ces deux sentiments désagréables, mais s’ils
savent qu’ils ont à leur disposition tout un attirail de phrases
bienveillantes pour trouver à Hampton des circonstances
atténuantes, ils savent surtout que la responsabilité morale
qu’ils ont à l’égard des centaines de milliers de citoyens
que comptent les Zones Franches leur commande de garder
froide leur tête de leader et de ne pas sombrer dans la sensiblerie bas de gamme. « L’heure est grave en effet, mais il
nous manque l’essentiel, commente Screaming Skull en faisant nerveusement vibrer ses dix doigts devenus les ailettes
d’un insecte géant, cette Ère du Plein, nous ne savons rien
d’elle, ni comment ce fou a l’intention de nous y emmener.
Nous devons nous préparer à nous séparer de cet élément
sécessionniste dont les propos nous foutent les jetons d’une
façon que nous ne pouvons tolérer dans l’enceinte d’une
Zone Franche, mais avant nous devons recueillir des informations supplémentaires, non seulement pour traiter ce
cas en toute équité, mais aussi pour éviter toute mauvaise
surprise à l’avenir. Vous savez comme moi qu’une idée
ne naît jamais du hasard mais d’un contexte, aussi rien ne
dit que dans l’avenir d’autres gens ne suivront pas la voie
potentiellement pernicieuse de Hampton. » Les deux autres
frères acquiescent et se mettent à méditer en silence. Lisa
se redresse, elle est rassurée, elle ne s’était pas trompée,
l’intuition paranoïaque des triplés lui donne raison, les
propositions de Hampton pour éradiquer le Chaosmos ne
leur disent rien qui vaille, elles ont jeté un froid polaire
dans le salon dont la couleur dominante est pourtant celle
apaisante de l’ambre, Lisa a la satisfaction d’avoir rempli
son devoir de vigilance qui incombe à tout bon citoyen à la
recherche de sa Joie Fondamentale intérieure.
      

      
        Wind of Slaughter, relisant ses notes, égrène les concepts
hamptoniens d’une voix intriguée comme quelqu’un qui
tenterait de se familiariser avec une langue étrangère ou des
équations mathématiques, ce qui à peu de chose près revient
au même. « Dettes Narratives, Ère du Plein, Autobiographies pour solde de tout compte, Rituel d’Enfouissement,
mais il veut nous emmener où là, ce tordu ? » À chaque
nouveau concept sa bouche grimace de dégoût comme si
ces notions inédites avaient le goût de merde.
      

      
        S’ensuit une longue discussion sur la façon dont il
convient de réagir, en tenant compte ou non des années
de bons et loyaux services de cet éminent membre du
Conseil des Sages qui s’est jusqu’à présent toujours montré loyal. « Loyal, O.K., s’esclaffe Knight of Arcadia, mais
comment expliques-tu cette dérive alors ? Puisqu’il s’agit
bien d’une dérive, nous sommes tous d’accord sur ce point,
n’est-ce pas ? » La question est également posée à Lisa, qui
acquiesce timidement de sa petite tête blonde, la seule dans
ce salon cosy à être dissociable des trois autres têtes de
l’entité fraternelle qui ne se différencient qu’à travers des
nuances de surface comme la longueur ou la couleur des
cheveux, le nombre de piercings à l’oreille ou encore le port
de lunettes correctrices plutôt que de lentilles de confort
qui changent la couleur de vos yeux (Wind of Slaughter a
aujourd’hui opté pour des lentilles orange qui lui donnent
un air étrange). « Hampton s’est perdu dans une de ces
galeries spéculatives dont parle Taline dans son Ode, argumente Knight of Arcadia, c’est d’ailleurs surprenant que ce
soit dans cette Ode au Chaosmos que Hampton ait trouvé
les bases de sa réflexion. Je mettrais ma main à couper
qu’une fois que nous connaîtrons le reste de son édifice
théorique, c’est-à-dire les tenants et les aboutissants de son
Ère du Plein, nous verrons apparaître devant nous une de
ces sociétés tyranniques et liberticides utopiques dont la
littérature a toujours aimé accoucher en temps de crise.
Cette littérature est la plus venimeuse qui soit, elle nous
montre à chaque fois comment un créateur, de livre ou de
tout autre chose, est capable de renier son monde d’origine
pourvu qu’il puisse bâtir le sien. »
      

      
        Les triplés confortent ensuite leur idée selon laquelle
l’Ode de Taline n’a été écrite que pour donner envie à des
esprits férus d’intellectualité comme celui de Hampton
d’imaginer une suite au Chaosmos, qui ne serait dès lors
qu’une phase transitoire avant la survenue d’une situation
mondiale mille fois pire. Une fois ce sujet pressé comme un
citron, l’entité Hamlin demande à Lisa de décrire l’état de
dépendance affective de Hampton à l’égard de son édifice
théorique. « Il ne me parlait pas vraiment, explique-t-elle,
intimidée par l’illustre assemblée, il se parlait à lui-même,
j’ai clairement ressenti qu’il circulait dans un labyrinthe
intellectuel dont il ne cherchait pas à sortir, Hampton
m’a fait l’effet d’un homme qui venait d’être piqué par un
serpent venimeux et qui ne cherchait même pas à s’inoculer
un peu de l’antidote dont il disposait pourtant tout autour
de lui sous forme de vos Zones Franches. » Et les triplés de
conclure que rien ne le fera plus revenir à une lecture lucide
des événements planétaires.
      

      
        Comme cette journée fut placée du début à sa fin sous
le sceau de la célébration des héros dont Hampton fait partie, il ne sera pris aucune décision ce soir, décrète l’entité
Hamlin, ordre est donc donné à Lisa de se procurer à l’insu
du suspect un complément d’information le plus complet
qui soit au sujet de cette Ère du Plein, en veillant à ne rien
ébruiter. Une fois ces informations mises bout à bout, une
architecture précise du rêve délirant de Hampton prendra
forme, il conviendra alors de statuer sur son cas de manière
équitable. « Ne parle de tout cela à personne, pas même à
ton oncle Hank, il convient de gérer entre nous quatre cette
triste affaire », ajoute en solo Knight of Arcadia tout en
raccompagnant Lisa vers la porte.
      

      
        En marchant seule dans les rues tranquilles qui
la ramènent chez elle, Lisa mesure la difficulté qu’ont
les frères Hamlin à se débarrasser d’un ami de longue
date, d’un compagnon de route exemplaire comme le fut
Hampton. En l’envoyant demain collecter des infos chez
lui, Knight of Arcadia, Wind of Slaughter et Screaming
Skull temporisent, ils se donnent l’illusion que l’errance
fascisante de Hampton est rattrapable, mais Lisa a d’ores
et déjà l’intuition que ce ne sera pas le cas. Cette collecte
est une comédie, une supercherie, mais elle jouera le jeu,
car au fond d’elle, Lisa trouve admirable qu’après trente
ans passés à guerroyer contre les forces du mal ses leaders
éprouvent toujours quelque difficulté à éliminer une vie
humaine, aussi corrompue et haïssable soit-elle que celle
d’un traître.
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        Il est très facile à Lisa de pénétrer dans l’appartement de Hampton en son absence, les frères Hamlin n’ont
eu qu’à convoquer en urgence le Conseil des Sages pour
statuer sur le sort à réserver à l’autel captif ainsi qu’au CD
original de l’Ode au Chaosmos, Hampton est membre de
ce haut conseil, il est donc présent dans la salle de réunion tandis que Lisa ouvre à l’aide d’un passe la porte de
son appartement. Elle n’est pas nerveuse, elle sait qu’elle
dispose de plusieurs heures devant elle, elle ne prend
toutefois pas son temps. Elle remarque le désordre ménager consubstantiel à la solitude d’un homme, grimace en
respirant l’odeur nauséabonde qui émane d’une poubelle
non fermée. Sur les rayonnages de la bibliothèque du
salon elle découvre une trentaine de livres, majoritairement des essais, qui portent tous le nom de Ned Peterson, elle en feuillette un au hasard, le remet à sa place,
puis elle déballe sur la table de la cuisine son matériel
d’enregistrement audio ainsi qu’une photocopieuse numérique de poche. Son ordre de mission a été clair, il n’est
pas question d’emporter avec soi le moindre document,
il faut juste collecter des données supplémentaires sur le
projet d’Ère du Plein pour mesurer l’étendue de la trahison intellectuelle de Hampton. Quand ce dernier rentrera
chez lui après la réunion, il ne devra pas s’apercevoir que
son appartement a été visité, c’est pourquoi Lisa ne doit
pas toucher à son ordinateur, elle ne s’y connaît pas assez
en informatique pour effacer les traces de son passage
qui, sur les milliards de fils ténus de la Toile, seront aussi
visibles que des empreintes humaines laissées sur un
champ de neige vierge.
      

      
        Lisa ignore donc l’ordinateur en question qui recèle
pourtant toutes les informations qu’elle doit collecter. Il
est posé là sur le bureau de Hampton comme une fenêtre
qui donne sur les profondeurs spirituelles de cet homme,
Lisa est tentée d’ouvrir cette fenêtre dont elle s’approche
dangereusement, mais elle imagine un scénario catastrophe (aussitôt l’ordi allumé, une sonnette intégrée à la
montre à quartz de Hampton se déclenche, provoquant sa
colère, il sort alors un gun de dessous sa veste en cuir
souple et zigouille la totalité du Conseil des Sages, les
frères Hamlin y compris) qui la pousse à se raviser et à se
concentrer sur les feuilles volantes et les cahiers à spirale
griffonnés de notes, tous ces lieux d’entraînement où les
pensées du traître ont l’habitude de se fortifier et de se
débarrasser de leurs approximations de novice.
      

      
        Ce qu’elle découvre, écrit de la main de Hampton,
retransforme instantanément son cœur de jeune fille en un
lac glacé et silencieux, elle ne doute alors plus de la folie
de cet homme, et sait que ce soir ou demain, les frères
Hamlin lui donneront l’ordre de revenir ici même s’emparer de l’ordinateur afin de vérifier si d’autres citoyens ont
participé à la conceptualisation d’un tel enfer terrestre.
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        Screaming Skull lit à voix haute les preuves accablantes écrites de la main de Geoffrey Hampton sur un
cahier à spirale. Assis sur le divan, ses deux frères et
Lisa l’écoutent avec attention, à la façon d’un jury qui a
conscience de tenir entre ses mains le sort d’un homme.
Screaming Skull a envie de vivre longtemps, il fume une
cigarette électronique qu’il a récemment reçue par la poste,
ses gestes sont un peu précieux, Screaming Skull partage
avec ses frères une fascination avérée pour le dandysme.
      

      
        « Qu’est-ce que le Chaosmos ? Le Chaosmos est la
conséquence logique de l’errance de l’esprit humain à travers les galeries de vide spéculatif qu’il n’a cessé de creuser
depuis des milliers d’années. Le Chaosmos n’est pas né du
hasard ni de la pertinence d’un seul individu, il est né du
besoin compulsif qu’ont les hommes depuis toujours de ne
jamais s’ancrer au moment présent mais de toujours dériver
dans les dimensions périphériques et parasitaires que sont
le passé et l’avenir. »
      

      
        Screaming Skull stoppe sa lecture, il jette un œil
sur ce qu’il vient de lire, puis grimace, visiblement peu
convaincu. Il regarde en direction du jury clandestin positionné sur le divan et lui demande s’il doit continuer, le ton
de sa voix revient en fait à demander s’il doit continuer à
lire ce fatras de conneries. Knight of Arcadia lui fait signe
que oui, alors il obtempère. « Qu’est-ce que l’Ère du Plein ?
L’Ère du Plein est une relance du processus de pacification
du monde à travers une obturation méthodique des galeries
de vide spéculatif à l’intérieur de chaque esprit humain pris
en tant qu’agent corruptible et corrupteur. L’Ère du Plein,
comme son nom l’indique, est étanche à toute circulation
frauduleuse du vide engendré par l’imaginaire. L’Ère du
Plein est l’affirmation qu’une définition simple et non évolutive de l’être est non seulement possible, mais qu’elle est
la condition sine qua non de la cohabitation durable et pacifique entre les individus. »
      

      
        Screaming Skull tire sur sa clope high-tech et grimace
à nouveau comme s’il voulait être déchargé de sa tâche de
lecteur, mais Wind of Slaughter n’apprécie pas ce genre de
désinvolture immature, et il le lui fait savoir en lui criant :
« Tu joues à quoi là ? » Cela le replace sur les rails d’un
sérieux de circonstance. Il reprend sa lecture sans minauder comme les muscles de son visage aimeraient pourtant
le faire.
      

      
        « Se résumer plutôt que s’éparpiller : l’Ère du Plein crée
des Êtres de Présent qui évoluent dans l’unique dimension
de l’instant vécu. L’instant vécu doit avoir une densité phénoménologique comparable à celle d’une gangue protectrice. Il doit avoir une réelle épaisseur mentale et physique,
s’il veut éviter tout éparpillement de l’être au cœur des
galeries du vide spéculatif. L’instant vécu balise l’espace et
le présent, il guide l’être sur la voie de la répétition infinie
de lui-même. L’instant vécu est défini une bonne fois pour
toutes et n’est plus dès lors sujet à la moindre évolution, pas
plus factuelle que théorique. Si l’instant vécu devait être un
objet, il serait une camisole de force. »
      

      
        Parvenu à la fin de ce troisième paragraphe, Screaming
Skull balance le cahier à spirale en direction de Wind of
Slaughter en s’écriant : « Lis cette merde si ça te dit, moi
j’en ai ras le bol, ça sert à rien de continuer, on sait tous
que ce type a pété un câble et qu’il est irrécupérable, on
attend quoi pour décider de son sort, là, tout de suite ? »
Wind of Slaughter ne s’emporte pas, il respire une grande
bouffée de sérénité qu’il capte on ne sait où, puis il se lève,
fait signe à son frère de s’asseoir à sa place, et, sans rien
dire, car il ne juge pas nécessaire d’expliquer à quiconque
ici présent pourquoi il est nécessaire de faire état oralement des charges collectées contre Hampton, il commence
la lecture du quatrième paragraphe. Knight of Arcadia lui
adresse un signe de la tête qui signifie qu’en effet il est
plus sage d’agir ainsi, dans le respect d’une procédure non
écrite qui relève du respect de soi et de la personne jugée.
      

      
        « Le calque autobiographique : l’être n’est qu’un
contenant, voilà une chose entendue. Jusqu’à présent les
individus passaient leur existence à dilater ce contenant
en le gavant d’événements réels ou imaginaires. Le récit
autobiographique contrôlé devient le garant le plus fiable
de la non-tentation de l’être-contenant de renouer avec ses
vieux démons du gavage événementiel. Une fois son utilité sociale définie, et donc une fois déterminé le nombre
d’actions précises qu’il sera amené à accomplir à longueur
de vie, l’individu aura toute latitude pour rédiger un récit
autobiographique d’une journée type qui deviendra le récit
de référence, celui-là même dont il ne devra jamais plus
s’écarter sous peine de sanction et de recadrage. Ce récit
autobiographique sera la véritable camisole de force qui
entravera l’individu et l’empêchera de s’éparpiller dans les
dimensions spéculatives. Le récit autobiographique type
conditionnera l’individu à ne pas vouloir ni pouvoir être
quelqu’un d’autre que celui qu’il fut déjà la veille et qu’il
sera le lendemain. Être ce que l’on fait, mais surtout, être
ce que l’on dit que l’on a fait, voilà qui permettra à l’être-contenant de s’investir exclusivement dans l’entretien et la
consolidation de ce qu’il contient déjà sans jamais chercher
à contenir davantage. L’Ordinateur Central installé dans
chaque district opérera un contrôle de la stricte conformité
du récit autobiographique du jour avec le récit autobiographique de la veille dont la conformité avec le récit autobiographique type aura elle-même été précédemment validée.
Chaque récit autobiographique une fois validé annule toute
possibilité d’existence d’un passé et d’un avenir en remettant les compteurs temporels à zéro, comme si chaque
jour était à la fois le premier et le dernier jour de la vie du
citoyen. La superposition du récit autobiographique de la
veille avec le récit autobiographique du jour est la seule
superposition qui sera admise dans l’Ère du Plein, contrairement aux superpositions de type romanesque qui étaient
légion à l’époque qui engendra le Chaosmos. Le langage
est là pour dire ce qui est, étant entendu que ce qui est est
ce qui doit être. »
      

      
        Wind of Slaughter regarde en direction de Screaming
Skull, et lui adresse un clin d’œil qui signifie : « O.K., frérot, je me doutais pas que c’était aussi difficile de lire ce
tas de conneries qui puent l’artifice à plein nez, mais dans
le même temps je dois continuer, et je sais qu’au fond de
toi tu comprends pourquoi. » Il sourit ensuite à Lisa, qui
depuis cinq bonnes minutes est restée impassible devant
l’inutilité, la vanité et la dangerosité des pensées de Hampton. Pourtant, alors que Wind s’apprête à lire la suite, sans
se lever elle dit d’une petite voix cristalline qui vibre au
son des ondes de sa timidité : « C’est moi qui le tuerai,
je ferai ça proprement sans qu’il s’en aperçoive, sans que
quiconque s’en aperçoive, l’affaire est entendue, mais pour
l’amour du ciel, Wind, arrête cette lecture nauséabonde qui
nous pollue la tête. »
      

      
        Parce que ce propos vient de Lisa Garratt, alias Munzako Violet, la jeune pucelle qui défie doublement le Chaosmos, d’une façon symbolique, en s’extrayant de la logique
maléfique de l’Ode, et d’une façon militaire, en réussissant
chacune de ses missions d’éradication des Chaos Makers,
les triplés Hamlin savent que le sort de Hampton est d’ores
et déjà scellé. Passé quelques secondes d’une stupeur
bien compréhensible, Wind of Slaughter lui tend la main
pour l’aider à se lever, puis il la serre dans ses bras en lui
murmurant à l’oreille : « Merci d’exister, petit ange de la
mort juste », après quoi ses deux frères se lèvent à leur
tour pour étreindre leur héroïne qui leur sauve une fois de
plus la mise en leur évitant des tergiversations stériles qui
auraient duré toute la nuit. « Nous te donnerons un ordre
de mission bidon qui nécessitera que tu partes seule avec
lui, dit Knight of Arcadia, une fois loin de nos murs tu lui
colleras une balle en pleine tête, puis tu laisseras son corps
aux vautours, ce traître ne mérite pas mieux que de pourrir
à ciel ouvert. » Screaming Skull fait remarquer à son triplé
qu’il n’y a pas de vautours dans la région, cette précision
fait éclater de rire la petite assemblée bien plus oppressée
qu’elle ne veut l’avouer à l’idée d’exécuter ce compagnon de
route qui jusqu’ici avait donné entière satisfaction. Knight,
toujours pourvu de sa crête verte, décide que le moment
est bien choisi pour boire une coupe de champagne. Le
bouchon explose dans un bruit de fête séculaire, le divin
breuvage jaillit, remplit les coupes avec l’excitation d’un
organisme cellulaire parti à la conquête du monde, s’écoule
à terre puis dans les bouches, les visages s’illuminent, les
regards s’embuent d’une joie éthylique.
      

      
        Deux bouteilles de Taittinger plus tard, Knight ose
quelques pas de danse chaloupée avec Lisa au son du
toujours mythique His Latest Flame du King, quant aux
langues, elles se délient. Sans que les protagonistes s’en
rendent compte, les conversations cèdent à un lyrisme
spéculatif paradoxalement suscité par le dégoût que tous
ont ressenti à l’encontre du discours verbeux, ennuyeux,
artificiel, anxiogène, bidon, abscons, fascisant (quoi d’autre
encore ?) de bientôt feu Hampton. « L’Ode au Chaosmos
est un poison beaucoup plus puissant que son absence de
qualité littéraire ne le laissait supposer, dit ainsi Screaming
Skull avec sérieux, j’en veux pour preuve la facilité avec
laquelle Geoffrey (c’est étrange son besoin subit d’appeler par son prénom un homme qu’il vient de condamner
à mort) est devenu à son tour un relais du Chaosmos en
conceptualisant un modèle de société qui efface la notion
d’individu bien plus sûrement que ne le fait le Chaosmos, qui, lui, se borne à créer une dualité Prédateur-Proie
somme toute acceptable. Cette dualité, ajoute-t-il en s’allumant cette fois-ci une vraie clope, continue de produire du
romanesque et des histoires individuelles, des histoires terribles, certes, des histoires dont les personnages n’ont peut-être pas pleinement conscience tellement ils sont occupés à
survivre, mais des histoires quand même, or, un monde qui
continue de produire des histoires ne peut être si mauvais
que cela. »
      

      
        Son intervention crée un moment de flottement dubitatif. C’est qu’on n’est pas très habitué à entendre un des
triplés Hamlin, les fondateurs de la Brigade des Francs-Tireurs Humanistes, les ennemis autoproclamés du Chaosmos, dire du bien de ce dernier, mais où on va là ? semble
se dire Lisa, qui fronce aussitôt les sourcils. Wind of
Slaughter sourit, il voit très bien où son frangin veut en
venir, la communication entre eux dépasse de loin le cadre
oral, c’est là l’avantage d’avoir cohabité dans le même placenta durant plusieurs mois en captant l’écho de croissance
des deux autres. Wind, tout en débouchant une troisième
bouteille, embraye sur l’idée de son frère : « Il n’y a pas
d’humanité sans histoires, qu’elles soient bien écrites ou
non, qu’elles soient positives ou non, épanouissantes ou
non, peu importe, ce qui fait l’humanité c’est la capacité
qu’elle a de se raconter. De ce point de vue, ce que Taline
et Hampton ont écrit sur les vides intérieurs qu’il faudrait
combler, ou encore sur la distance entre soi et le monde
qu’il faudrait annuler, est la pire chose qui soit, et je pense
que nous devons veiller à ce qu’aucun autre illuminé ne
se mette en tête de nous priver de toutes ces richesses qui
fondent notre imaginaire. » On écoute, on acquiesce, puis
Lisa, délicieusement éméchée, dit de sa voix cristalline :
« J’ai essayé, tout comme vous je suppose, de prendre les
délires de Hampton pour ceux d’un poète, mais je n’y suis
pas parvenue, sans doute parce que Gunnar Thordisarson
nous a prouvé à tous que la poésie pouvait trahir l’humanité. » Ce pourrait être vexant pour Lisa, cette façon ébahie qu’ont les triplés Hamlin de la regarder, comme s’ils
l’avaient jugée incapable de tenir des propos aussi élevés,
mais si tel était le cas, nous ne serions pas en compagnie de
quatre êtres en tout point formidables. « Tu as raison, mon
ange, lui dit Wind of Slaughter en s’asseyant près d’elle
et en serrant contre son cœur sa petite main droite couleur porcelaine, la poésie nous a déjà trahis, et aujourd’hui
c’est la science qui s’y met, mais peut-être que les valeurs
humanistes qui sont les nôtres n’appartiennent finalement à
aucun de ces deux camps. »
      

      
        Un peu plus tard encore, Knight of Arcadia ajoute :
« La folie de Hampton m’a fait comprendre que le Chaosmos est un moindre mal que cette Ère du Plein qui aurait
vu la fin des rêves de l’homme, car au moins le Chaosmos nous autorise à rêver à des jours meilleurs, et ça, nous
pouvons lui en être gré. » Puis Wind of Slaughter, complètement ivre, dit à son tour : « Ça ne me gêne pas que
notre combat contre le Chaosmos dure mille ou dix mille
ans, pourvu qu’on ne nous fasse pas disparaître la nature
humaine, aussi décevante soit-elle. Je préfère mille fois un
Chaos Maker le plus cruel qui soit à ces êtres sans vie que
le monde de Hampton aurait produits à la chaîne comme
des clones apathiques. » Et Screaming Skull de conclure :
« Rétablir l’ordre sur Terre, c’est aussi garantir au désordre
de pouvoir renaître un jour de ses cendres, non, il n’est
pas question de créer un monde qui ne produirait pas sa
propre menace, sa propre contradiction. » Lisa est aux
anges. Comme toutes ces paroles font plaisir à entendre,
scellant à jamais un pacte d’osmose entre l’humanité et sa
liberté, entre l’humanité et ses ennemis, entre l’humanité
et son goût immodéré pour la précarité de son existence.
On en oublierait un court instant la cruauté des combats
qu’induisent la protection de cette liberté et la réaffirmation constante de cette précarité.
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        Lisa Garratt n’est pas Antigone qu’elle n’a d’ailleurs pas lu, elle ne connaît pas Créon non plus, mais les
hommes produisent de la culture rien qu’en vivant, c’est
plus fort qu’eux, pas la peine de se munir délibérément
d’un stylo ou d’un pinceau, Lisa devient à son insu un
être de culture en choisissant à l’instinct de contrevenir
aux ordres, et d’enterrer Geoffrey Hampton dont la vie
s’est arrêtée pile au moment où la balle tirée à bout portant lui a explosé le crâne. En l’enterrant, Lisa ne désobéit
pas vraiment, car l’ordre des frères Hamlin consistait surtout à éliminer Hampton, le reste n’est qu’une coquetterie
de cadre dirigeant, et puis qui va venir vérifier que la
dépouille de ce traître est bien offerte à la vorace érosion
des vents qui supplée l’absence de vautours ?
      

      
        Pour éloigner Hampton de la Zone Franche Originelle de Toronto, les frères Hamlin avaient imaginé de le
faire revenir d’urgence à la Zone Franche 2 située près du
lac Érié, alors Lisa l’exécuterait en chemin. Le hic c’est
qu’aucun des triplés n’avait assez d’imagination pour
trouver une raison qui nécessitât la seule présence de
Lisa à ses côtés, la région est infestée de Chaos Makers
de toute sorte, et jamais Hampton, tout à l’euphorie de
présenter sous peu son projet de l’Ère du Plein au Conseil
des Sages, n’aurait accepté de voyager sans une escorte
capable de protéger sa vie devenue pour lui hors de prix.
Lisa trouva la solution : « Je vais lui dire que je suis fascinée par ce qu’il m’a confié et que je veux en apprendre
davantage, il hésitera, il se méfiera, je ferai en sorte d’être
convaincante, je lui dirai que les murs ont des oreilles en
temps de guerre, et qu’il vaut mieux se parler loin de la
Zone, je lui proposerai une promenade à cheval, il acceptera, par vanité, l’affaire sera réglée dès que nous nous
assiérons pour discuter, au retour je dirai que nous avons
été attaqués par un gang nomade et je pleurerai la mort de
notre héros disparu trop tôt. »
      

      
        L’affaire est à présent réglée, Lisa creuse la terre
avec une pelle pliante, c’est long et épuisant, mais il faut
le faire. C’est la première fois qu’elle tue de sang-froid,
d’habitude l’euphorie des combats l’empêche de regarder
la mort prendre possession des corps de ses victimes, elle
n’a jamais le temps de le faire, les paramètres à gérer sont
trop nombreux et réclament le respect d’un timing guerrier rigoureux. Là, elle a eu tout le temps de voir Hampton mourir. Elle a dégainé son arme devant lui, puis, sans
lui laisser le temps de protester, elle l’a plaquée contre
sa tempe et a tiré. « Il ne s’est rien passé, se dit-elle en
creusant, et c’est somme toute assez décevant », la balle
est entrée dans le crâne de Hampton, elle a débranché
le générateur de vie, et voilà tout. La vie s’en est allée
sans théâtralité, sans spiritualité, Lisa n’a vu nulle âme
s’envoler, nulle aura s’éteindre, à croire que rien de tout
ça n’existe, mais comment en être sûre ?
      

    

  
    
       

      
        
          ÉPILOGUE
        

      

       

      
        Durant six longues semaines les discussions sont
très animées, parfois houleuses, au sein du Conseil des
Sages qui régit le fonctionnement de la totalité des cent-quatre-vingt-dix-huit Zones Franches disséminées à travers le monde. Certains Sages ne voient pas l’utilité de
détourner les citoyens du seul objectif qui compte à leurs
yeux : contenir par l’épée et le canon la pression constante
qu’exerce le Chaosmos sur les parois du monde libre. Les
frères Hamlin, conformes à leur osmose cellulaire, ne se
sont pas désolidarisés une seule minute durant ces débats,
et finalement, grâce au soutien de Lisa Garratt qui siège
désormais au Conseil à la place de l’officiellement regretté
Geoffrey Hampton, le projet dit de la « Grande Contre-Offensive Autobiographique » est adopté à la majorité des
votants le 26 novembre 2054, et aussitôt mis en chantier.
      

      
        La première phase consiste à pourvoir chaque Zone
Franche d’un nombre suffisant de cahiers d’écriture de
150 pages, afin que chaque citoyen et chaque citoyenne en
possède au moins un dans les six mois à venir. Des expéditions guerrières sont lancées tout autour de la terre, non
pour affronter et dissoudre des gangs de Chaos Makers,
mais pour rafler les réserves de papier stockées dans les
papeteries et les imprimeries abandonnées. D’autres expéditions ont pour mission de démanteler pièce par pièce les
usines qui fabriquent du papier à partir du bois naturel, et
de les remonter à l’intérieur des Zones, c’est là une mission qui incombe essentiellement aux ingénieurs, ainsi
qu’aux citoyens manuels du type plombier, chauffagiste ou
garagiste. Des citoyens chimistes sont quant à eux réquisitionnés pour constituer des stocks de colle. Le cahier des
charges de la Grande Contre-Offensive Autobiographique
stipule que chaque Zone Franche devra posséder au moins
deux papeteries, ainsi que deux scieries chargées de fournir la matière première principale, le bois.
      

      
        Lorsque tout est fin prêt, on procède à la distribution
d’un cahier de 150 pages à chaque citoyen capable d’écrire,
cette distribution permet de constater l’étendue de l’analphabétisme au sein de populations qui ont depuis plus d’une
génération troqué le stylo contre le pistolet et l’épée, un
projet d’ouverture d’écoles à grande échelle est donc aussitôt mis sur pied. Ordre est ensuite donné à chaque citoyen
d’écrire son autobiographie, selon le rythme d’écriture qui
conviendra à chacun, il n’y a là aucune obligation de rendre
le texte dans un quelconque délai réglementaire. Quand on
parle d’ordre, on parle d’une obligation morale dépourvue de la moindre sanction, si ce n’est celle de décevoir le
groupe et donc soi-même. Des réunions publiques ont lieu
pour expliquer les raisons de cet ordre, mais celles et ceux
qui n’ont pas le temps ou pas envie de s’y rendre se contenteront de lire le court texte placé à l’intérieur de chaque
cahier, un court texte rédigé par le Conseil des Sages de la
Zone Franche Originelle de Toronto, et qui dit ceci : « La
Grande Contre-Offensive Autobiographique vise à replacer l’individu au cœur de la Cité et donc du monde. Le
Chaosmos et ses forces démoniaques ont tenté de dissoudre
l’individualité en créant un climat de terreur peu propice
au retour sur soi, c’est ce retour sur soi que nous vous
proposons de faire en écrivant votre histoire. Prenez votre
temps, dites ce que vous avez à dire sur votre parcours
personnel, qu’il s’agisse d’une synthèse de votre existence,
qu’il s’agisse de ce que vous voulez que l’on retienne de
votre exemple de vie, puis déposez votre autobiographie à
la Bibliothèque Peterson qui ouvrira sous peu dans chaque
Zone Franche. Dans cette bibliothèque seront répertoriées
les autobiographies des autres citoyens, autobiographies
que vous aurez tout le loisir de lire, puisqu’une journée de
repos sera octroyée tous les quinze jours à toute personne
qui se montrera curieuse de la vie des autres. Nous ne doutons pas que de la libre circulation et du libre-échange des
histoires vécues renaîtra une joie d’exister par soi et dans
le groupe. Bonne écriture et bonne lecture à tous, puisque
l’une ne va pas sans l’autre, et réciproquement. »
      

      
        Ce que ce court texte ne dit pas, c’est qu’au début
des débats houleux qui animèrent les réunions du Conseil
des Sages, certains parmi eux militèrent pour la création
d’un prix littéraire, le Prix Peterson, qui chaque année
récompenserait l’autobiographie la mieux écrite. Les frères
Hamlin et Lisa s’opposèrent farouchement à ce projet
qui selon eux activerait une rivalité artificielle entre les
citoyens qui sont déjà suffisamment confrontés à la compétition individuelle lors des combats pour avoir à supporter un rajout de tension. Le risque d’un tel prix littéraire
était également d’orienter l’écriture autobiographique vers
le souci du Beau ou du Spectaculaire et non plus du Vrai,
et donc de réinjecter dans les récits un Romanesque qui
relèverait davantage de la fiction que du vécu, or le but de la
Grande Contre-Offensive Autobiographique est justement
de rendre compte du Romanesque que possède toute vie
sans exception, que l’on ait cinq ans, dix ans ou cent ans, et
de montrer aux forces du Chaosmos qu’il n’y a pas d’épanouissement possible de soi sans une forte personnalisation
de notre rapport au monde, et que cette personnalisation-là
n’est accessible que dans un monde où l’individu est respecté et honoré.
      

       

      
        Aux dernières nouvelles, les bibliothèques Peterson
ne désemplissent pas de citoyens qui viennent, ou bien
déposer leur autobiographie, ou bien la compléter, ou
bien emprunter l’autobiographie d’un autre. On dit qu’au
sein des forces du Chaosmos certains membres des gangs
envient cette possibilité de superposer sa propre histoire
à celle du groupe, on dit aussi que les frères Hamlin n’ont
jamais été aussi confiants dans l’avenir du monde.
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